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Alice
Il y a des moments dans une vie où on se retrouve à un carrefour. Plusieurs chemins se présentent à nous, mais un seul sera le bon.
Je ramasse les derniers sous-bocks et passe un chiffon humide sur le bar, effaçant les quelques traces d’alcool et les miettes laissées par mes clients.
Je jette un coup d’œil à la salle vide, ça fait une heure que j’ai fermé le « Queen Alice » (ouais, c’est prétentieux non ?). Ce bar, c’est mon bébé. Il y a maintenant cinq ans, j’y ai investi mon énergie et une partie de mon temps. C’était la condition pour que mes rentrées d’argent restent inaperçues. Je les intègre au compte-gouttes dans ma trésorerie et planque le reste bien au chaud.
Mes tripes se nouent en repensant à ces dernières années. Il y a six ans, je me suis retrouvée à ce fichu carrefour, il fallait que je décide, et vite, mais une seule voie était possible. Après avoir vadrouillé, sans jamais trouver ma place, sans diplôme en main, au désespoir de ma mère, je n’ai pas eu le choix, je devais grandir. Je crois que j’ai testé tous les boulots imaginables sans jamais en trouver un qui me convienne. Je ne suis pas faite pour les études, rester le cul planté sur une chaise en écoutant un prof déblatérer sur des notions totalement abstraites, peu pour moi. J’ai essayé pourtant, ce n’est pas moi qui refuse d’apprendre, c’est le lycée qui m’a rejetée.
Ma mère m’a pourtant poussée, elle m’aidait à faire mes devoirs, elle passait des heures à me sermonner sur l’utilité de la chose.
En pensant à elle, je souris, mon père s’étant barré il y a belle lurette, elle a géré comme elle a pu. Je lui en ai fait voir de toutes les couleurs, mais elle a toujours été mon phare, celle qui me remettait dans le droit chemin. Si elle savait ce que je fais pour gagner de l’argent en dehors du bar, elle aurait une attaque.
Il y a six ans, le verdict tombait pour la première fois comme un couperet au-dessus de ma tête.
― J’ai un cancer, m’avait-elle dit.
Ses mots resteront à jamais gravés dans ma mémoire. Quand elle me l’a annoncé, mon univers s’est écroulé, et les routes qui s’offraient à moi se sont toutes rejointes. Une seule voie possible, être là pour elle, peu importe comment, je me battrai à ses côtés. Et même si je devais employer des méthodes peu louables, ça n’avait plus aucune importance.
À partir de cet instant, je n’ai cessé de la soutenir, il fallait de l’argent pour les soins et j’allais en chercher.
Je n’ai pas le QI du « caméléon » dans la fameuse série, mais je suis plutôt futée et j’ai de la ressource, j’ai donc essayé et je me suis adaptée à tout ce qui se présentait à moi. Mais rien de ce que je trouvais ne gagnait assez, serveuse, vendeuse, ménage, j’ai même fait de la sécurité, merci les cours que maman m’avait obligé de suivre pour apprendre à me défendre. J’ai fait certaines choses pas très catholiques, je dois avouer que le métier d’Escort rapporte pas mal, hum… Oublions cet épisode dont je ne suis pas très fière. Mon physique aurait pu m’apporter un gros paquet de fric, mais je ne supportais plus les attentions de mecs libidineux à gros ventre.
J’ai tout laissé tomber le jour où j’ai rencontré Mister H., ben oui je sais, plutôt bizarre comme nom. C’est ce que j’ai pensé quand cet homme m’a tendu sa carte, alors que j’accompagnais mon dernier client en tant qu’Escort à une soirée mondaine.
Il m’avait dit de le contacter. Je ne l’avais jamais vu avant et je m’étais méfiée dès qu’il avait ouvert la bouche. Mon instinct m’avait alerté et je m’y fie toujours. Le type avait ce je ne sais quoi dans son regard, un mélange de noirceur et de sadisme à vous faire froid dans le dos. J’avais quand même cédé à la curiosité, on ne se refait pas, et je l’avais appelé quelques jours plus tard. Il n’avait pas semblé étonné de ma réponse et avait tout de suite trouvé les arguments pour me convaincre : du fric à gogo, de l’action et du challenge. Bref, tout ce qui me fait vibrer, je n’avais pu que céder à la tentation.
Dans la semaine qui avait suivi, je m’étais retrouvée catapultée dans une organisation. Apparemment implantée dans toutes les couches sociales de la société de notre chère grande ville. J’ai appris avec le temps, où qu’on aille dans les environs, il y avait toujours une trace d’eux. Ils possèdent des sociétés, des établissements en tous genres et surtout, ils ont des yeux partout. J’ai vite compris que je devais faire mon possible pour être discrète, comme l’impression d’avoir toujours quelqu’un dans mon dos.
Je m’y suis fait rapidement remarquer par ma ténacité, allez savoir comment et pourquoi, moi je cherche encore. En tout cas, j’ai eu de plus en plus de contrats. Mon but étant de les satisfaire, je n’échoue jamais.
Ce qu’ils m’ont proposé ? Je souris en coin en y repensant. Vous allez vite le savoir.
J’éteins les lumières du Queen Alice et prends mon sac. Je suis naze et j’ai une grosse journée qui m’attend demain. Une fois les grilles descendues, je monte dans ma voiture. Ma Chevrolet Camaro de 70, noire, c’est le truc le plus précieux que je possède en dehors du bar. J’ai mis un siècle à la trouver et je la chouchoute comme si c’était mon gamin. Mes yeux s’illuminent quand je la vois, je ne m’y habituerai jamais. J’ai encore du mal à croire qu’elle est à moi.
Je verrouille les portes de l’intérieur et cale ma nuque contre l’appui-tête en soupirant. Je pose ma besace à mes pieds, dedans trône fièrement mon flingue, j’ai d’autres armes, mais celle-ci reste ma préférée.
Un revolver ? Vous vous demandez pourquoi ?
Je jette un œil à la devanture. Je suis propriétaire d’un bar, mais je suis également tueuse à gages pour le compte de la corporation et ça rapporte un max. Avec ce que j’ai gagné en cinq ans, j’ai pu supporter tous les frais liés au cancer de ma mère. Pas très joli joli, je sais, et tout ça pour quoi ? Cinq ans après, elle est en phase terminale de son foutu crabe. Un mois à vivre, nous a annoncé le doc qui la suit à l’hôpital. Tous mes efforts n’étaient pas totalement vains, elle a eu les meilleurs soins et sans ça, elle n’aurait pas survécu aussi longtemps.
Mais du coup, j’ai décidé de raccrocher, j’ai prévenu la corporation que j’arrêtais la donne. Je veux passer le temps qu’il lui reste avec ma mère. La vie est courte, je l’ai appris en affrontant avec elle ce virus qui vous bouffe et qui vous entraîne vers une fin inéluctable.
Sauf que voilà, j’ai une dernière mission, une dernière cible et j’ai trente jours pour boucler le contrat. Pas un de plus, condition émise par mes charmants employeurs. Les connaissant, ils ont dû m’attribuer une cible de choix. Je les connais trop bien et ils vont vouloir mettre à profit mes compétences acquises auprès d’eux dans un truc énorme. Peu importe, je ferai ce que j’ai à faire. Mais ça tombe vraiment mal et je vais donc devoir mener de front deux combats en un mois…
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Quinn
Je finis les cours plus tôt aujourd’hui, c’est pas plus mal. J’ai rendez-vous avec le Boss cet après-midi. Je suppose qu’il veut m’affecter un nouveau « client ». Je range mes classeurs dans mon sac à dos et quitte le campus.
Je me dirige vers le parking où m’attend ma moto. Je vois les autres jeunes repartir en groupe. Je ne suis pas là pour me faire des amis, juste finir mon cursus. Je ne traîne jamais avec eux après les cours. J’ai l’impression d’être entouré de gamins qui ne connaissent rien de la vie. Je suis au-dessus de la moyenne d’âge, mais à vingt-cinq ans, il était temps que je m’y mette.
J’aurais pu rester comme ça, sans rien, le fric que je gagne me suffit largement pour vivre la belle vie. Sauf qu’un jour, je ne pourrai plus continuer, je dois penser à assurer mes arrières. Et quoi de mieux qu’un diplôme d’économie en main pour savoir quoi faire de tout ce pognon ?
Pas très classe, vous direz ? J’affiche un rictus en montant sur ma bécane. J’avoue, ce n’est pas le genre de boulot à faire mouiller les petites culottes des femmes, mais quand elles verront mon train de vie, il me suffira de claquer des doigts pour les avoir à mes pieds.
Je secoue la tête en souriant et démarre. Je m’engage sur le boulevard, y’a du monde à cette heure. Je vais essayer de me faufiler entre les files de voitures. Je ne peux pas me permettre d’être en retard, c’est la base quand on bosse pour la corporation. De la discrétion, de la ponctualité, du professionnalisme et surtout une entière loyauté. Ce sont les fondements mêmes de cette organisation. Je les ai acceptés il y a plusieurs années, au moment où mon oncle m’a fait intégrer leurs équipes. Au début, je n’étais pas vraiment partant, mais il a trouvé les arguments pour me convaincre.
J’étais classé parmi les meilleurs de ma catégorie sportive dans le pays. À moitié asiate du côté de ma mère, j’ai toujours été bercé dans le milieu des arts martiaux et des combats à mains nues. Je crois que je sais me servir de mes poings et de mes pieds depuis que je sais marcher, en fait. J’ai remporté plusieurs trophées et de nombreuses victoires.
Mon paternel trempait dans des trucs pas très catholiques, moi, gamin, je le voyais comme le messie. Mais j’ai appris à mes dépens que c’était juste une raclure comme les autres. Il a largué ma mère pour une minette quand j’avais cinq ans.
Depuis, je fais ce que je peux pour qu’elle ne manque de rien et qu’elle soit à l’abri du besoin.
J’arrive enfin au QG de la corporation, je me gare dans le parking souterrain et prends la direction des bureaux. Je croise quelques membres que je reconnais. Je ne me suis rapproché de personne ici, je me méfie de tous comme de la peste. Je fais un clin d’œil à l’hôtesse d’accueil qui rougit. Je me marre en montant dans l’ascenseur. Entre mes yeux légèrement bridés et ma carrure de ninja, elles craquent toutes.
J’appuie sur le bouton du dernier étage, mon cœur s’emballe d’appréhension et d’impatience à la fois. Je ne sais jamais ce qu’ils vont me proposer à l’avance. Ils savent que je suis difficile dans mes choix de cible. Mais j’ai toujours le dernier mot, c’est le privilège des membres de ma famille. Je me permets des écarts et des caprices que d’autres n’auront jamais.
L’ascenseur stoppe son ascension et je vais vite être fixé.
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Alice
J’arrive enfin chez moi, je balance toutes mes affaires dans l’entrée de l’appart. J’ai du mal à venir ici, ma mère n’y vit plus depuis qu’elle a été hospitalisée. C’est sa maison, j’y ai grandi, mais ça me rappelle trop de souvenirs. Il y a encore son odeur, des traces d’elle un peu partout et ça me retourne.
Je sais qu’il va falloir que je vide tout ça quand elle va partir. J’ignore où j’irai, je ne veux pas encore me poser la question, il est trop tôt. J’aviserai sur le moment et ferai comme d’habitude, j’improviserai. C’est dans l’urgence que je suis la plus inventive et productive.
Je file dans ma chambre et m’étale comme un mollusque sur le matelas qui ploie et grince. Je soupire d’aise, je dois dormir quelques heures avant que le jour se lève. Demain matin, j’attendrai les instructions de la corporation. Je vais me débarrasser au plus vite de cette mission pour pouvoir me concentrer sur ma mère.
Si je m’y prends bien, en une semaine c’est bouclé. Je suis optimiste, mais je ne laisserai personne se mettre en travers de ma route. Il est hors de question que je passe les prochains jours loin d’elle. Peu importe les difficultés du contrat, je les balayerai tous sans ménagement.
Je m’endors, épuisée. Mon sommeil est agité, je ne me repose pas vraiment en ce moment. Trop de trucs en tête et surtout une épée de Damoclès au-dessus de moi, la mission et le décès de ma mère. Elle est encore là, mais son temps est compté.
Au bout d’une heure, j’en ai marre de dormir en dent de scie. Je décide finalement de me lever. Je me douche et me change avant de faire un petit bilan devant le miroir sur pied. J’ai passé la tenue d’Athéna, eh oui, j’ai bien choisi mon nom de code quand je suis rentrée comme tueuse à gages. La déesse de la tactique militaire, c’est pile-poil moi. Sans arrogance, je suis consciente de mes capacités.
Apparemment, tous les membres choisissent un pseudonyme quand ils intègrent le groupe, cela évite d’utiliser nos patronymes personnels, je trouve l’idée plutôt pas mal. Je n’ai pas envie que l’on sache ce que je fais et l’anonymat en est la clef. Personne ne connaît nos véritables noms à part les gros bonnets.
J’ai enfilé un jeans moulant, une chemise et une veste noire. Une paire de santiags en cuir finira l’ensemble. Ceux qui m’emploient s’attendent à un certain standing, mais je suis un électron libre, hors de question de plier sous les dictats de la mode, non, mais.
Je glousse en ramassant mes affaires. Je consulte mon téléphone qui affiche un message de la corporation, c’est du rapide. Je lis les instructions et attrape mes clefs. Je dois me rendre dans un resto de la ville et patienter. Ce n’est jamais le même schéma, parfois un bar, un parc, un parking, ça change tout le temps. J’ai vite compris que c’était par sécurité et que ça éviterait qu’on ne remonte nos traces.
Je suis toujours prudente et sur mes gardes, je ne fais jamais totalement confiance. La seule à qui je confierais ma vie, c’est ma mère. Je reste donc vigilante en me rendant à ces réunions clandestines.
La corporation me permet de payer les factures exorbitantes de l’hôpital, mais je me méfie d’eux. Je ne pose pas de question et fais mon boulot correctement, le reste, je ne m’en mêle pas.
Je sais que je n’ai pas le choix. Assassiner des gens sur commande, c’est pas vraiment le genre de chose dont je rêvais quand j’étais gamine. Mais ce boulot, je le fais au mieux et les poussées d’adrénaline qu’il me procure ne sont pas sans me déplaire.
Vous pensez que je suis sans cœur ? Foutaise, j’en ai bien plus que la majorité. J’essaie de tuer proprement et sans douleur. C’est déjà pas mal ?
Je prends ma voiture et branche le GPS. Je ne connais pas le restaurant où j’ai rendez-vous. C’est étonnant, cette ville n’a plus aucun mystère pour moi. Chaque recoin, quartier, boulevard, sont gravés dans ma tête.
Je dois passer voir ma mère dans la journée, je vais me débarrasser de ces préliminaires rapidement. Je suis pressée d’en finir et de me concentrer sur autre chose. L’administratif, c’est le côté pénible de ces rendez-vous.
J’arrive au bout d’une demi-heure. Je descends et rentre dans le bistrot. Un serveur me détaille et s’avance, je lui souris de toutes mes dents. Il a l’air intimidé le pauvre, je ne mange pas les poussins pourtant.
— Madame ?
Je lève les yeux au ciel. J’ai pas l’âge qu’on m’appelle comme ça, putain ! J’ai que vingt-cinq ans et il m’énerve. Ça me refroidit et du coup, je le toise.
— Mademoiselle Athéna, dis-je en serrant les dents.
Le garçon a compris le message apparemment, il se fige et se dépêche de me répondre.
— Bien sûr, nous vous attendions.
Il me fait signe de le suivre, je le laisse donc passer devant alors qu’il me conduit dans le fond de la salle, une table avec deux couverts est déjà dressée. Je m’installe sur la banquette et demande au serveur :
— Martini.
J’ai besoin d’un truc fort pour me réveiller. Il est encore un peu tôt pour boire, mais avec le bar, je vis en décalé. Il hoche la tête et s’éloigne d’un pas rapide pour aller chercher ma commande. J’observe les lieux, les autres places sont désertes et je suis la seule cliente. Ça ne me surprend même pas. Je cale un bras sur le dossier en arrière et regarde la déco. Pas vraiment mon genre, un bistrot à l’ancienne avec des ventilateurs au plafond et du laiton sur les luminaires. Je préfère celle du Queen Alice. J’y ai mis mon âme et un style que j’adore : tonneaux, tables en bois, plaque de bagnoles accrochées au mur et photos de voitures mythiques. C’est quand même masculin comme style j’avoue, mais je ne suis pas une princesse. J’aime me salir, me battre et porter des bottes. Mes clients ne s’en plaignent pas et sont toujours plus nombreux à venir boire un verre là-bas.
Le garçon m’amène mon verre qu’il dépose devant moi et repart. J’attrape le cure-dent sur lequel est plantée une olive et la gobe. Je soupire, c’est long, je n’aime pas attendre pour rien...
La cloche d’entrée retentit et me fait revenir à la réalité. Une femme pénètre dans la salle, seule. Je la détaille, jupe, tailleur, talons aiguilles et chignon. Je lève les yeux au ciel, le cliché...
Je me rajuste sur mon siège et bois une gorgée d’alcool pour me donner du courage. Je ne l’ai jamais rencontrée, d’habitude ce sont des hommes, mais après tout…
Elle avance avec son balai dans les fesses avant de se poster devant ma table. Je hausse un œil vers elle, elle me reluque avec un air de dédain qui me fait rire. Elle a ce je ne sais quoi de coincé qui me titille l’échine. Le genre de femmes dominatrices et imbues d’elles-mêmes. Sa tête ne me revient vraiment pas…
J’allume une cigarette et attends de voir ce qu’elle va faire. Après quelques secondes à me jauger, miss coincée du cul pose d’un geste brusque une sacoche sur l’assiette en face de moi, sympa... Elle l’ouvre et en extirpe une enveloppe qu’elle me jette. Je regarde le dossier venir s’étaler sur mes couverts. Elle pince les lèvres et tourne les talons avant de ressortir, sans un mot. En même temps, je préfère ne pas discuter trois heures dans ce cas-là, précis et efficace.
J’éclate de rire, le garçon de salle accourt pour remettre de l’ordre sur la table. Il replace les couverts et ajuste la nappe. J’en profite pour lui commander un steak avec des frites, je sens que je vais vite les dépenser de toute façon. Je ne reste jamais en place et le contrat à venir va sûrement me demander beaucoup d’énergie.
Je décachette l’enveloppe en papier Craft et en sors discrètement le contenu. Elle n’est pas bien épaisse, en général, j’ai plus de documents. J’étudie la première page, une photo d’identité y est épinglée. Je la détache et observe le portrait de celui ou celle qui a mis en colère la corporation.
C’est un homme, légèrement bridé, je dirais des origines asiatiques, les cheveux noirs, yeux foncés. Un sacré beau gosse le petit, des traits masculins, une mâchoire carrée, miam. Dommage qu’il faille le descendre, celui-là. Je lis son nom, Quinn, mais j’ai beau chercher, il n’y a que son prénom. Super, ça commence bien. Ils aiment bien me mettre des bâtons dans les roues, mais ils ne font que repousser l’échéance, j’aurai tout ce qu’il me faut sur ce gars bientôt.
Il a le même âge que moi, je le croyais plus jeune pourtant. Il est étudiant en économie, il n’a pas le look, mais ça ne veut rien dire. Il vit seul avec sa mère et possède une moto. Bon, c’est déjà un début. Je vais devoir trouver ce qu’il me manque. Je pense que je devrais aller sur son campus, un petit tour au secrétariat m’apportera des réponses.
Je replace tout dans l’enveloppe et finis mon assiette. Je dois bosser au Queen Alice ce soir, je ne vais pas avoir le temps de tout faire. Une fois que j’ai terminé, je ramasse mes affaires et me lève. Le serveur me salue quand je passe devant lui et part débarrasser ma table. Je n’ai rien à régler, la note sera payée par mes employeurs. Tous les frais qui découlent des contrats sont pris en charge par la boîte, hôtel, repas, rien n’est laissé au hasard. Je n’ai donc aucun risque qu’on remonte jusqu’à moi.
Je grimpe en voiture et démarre. Je réalise que j’ai encore deux heures avant d’aller rendre visite à ma mère à l’hôpital. Finalement, je vais avoir le temps de faire un crochet. Mister Quinn, désolée pour toi, mais tu es dans mon collimateur, aucune chance de t’en sortir. Le plus vite sera le mieux.
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Quinn
On m’attend dans le bureau. Je sais déjà ce qu’ils vont me dire, tout est bien rodé. Un nom, quelques informations et une cible à abattre. C’est toujours le même mode opératoire. J’aime l’ordre et la rigueur, le professionnalisme qu’ils utilisent me rassure. Comme une mécanique bien huilée, il n’y a jamais d’accrocs.
En rentrant dans la salle de réunion, je suis étonné de voir que ce ne sont pas ceux que je rencontre d’habitude. C’est une femme seule, assez guindée, voire pète-sec. Je déteste ce genre de nana, elles vous donnent l’impression d’avoir un fouet caché dans leur sac, prête à vous flageller au moindre faux pas. Je referme la porte et m’avance, bien décidé à ne pas me laisser gêner par son air. Elle lance un œil vers moi et pousse une enveloppe sur la table. Je fourre les mains dans mes poches, je n’aime vraiment pas ces manières. Aucune salutation, aucun signe de respect. Elle aurait clairement besoin d’une leçon sur les bonnes manières. Ou bien ne suis-je pas assez intéressant pour madame la prétentieuse ? Je laisse le coin de mes lèvres s’étirer en un sourire arrogant. Elle ne fait pas le poids.
Je vois un tic nerveux agiter le coin de son œil, elle n’aime pas qu’on vienne déranger sa petite personne apparemment. Désolé pour elle, mais je me fiche de son attitude et de l’importance qu’elle peut avoir dans la corporation.
— Mon oncle n’est pas là ? demandé-je en relevant le menton.
Elle hausse un sourcil dédaigneux sans prendre la peine de me répondre et se lève de sa chaise en rajustant sa jupe. Elle passe à côté de moi sans même un regard et sort de la pièce. Eh ben, dans le genre coincée du cul ! J’aurais bien eu envie de la retenir un peu ici, et de lui montrer comment j’aime qu’on me respecte. Si nous n’étions pas dans ses bureaux, elle aurait vite compris que je déteste qu’on me prenne de haut.
Je me demande bien pourquoi Harold n’est pas ici. En général, mon oncle profite de ma venue pour venir me saluer. Je ne vois plus mon père depuis qu’il a quitté ma mère, mais j’ai gardé contact avec son frère. Ils se ressemblent, même gueule et surtout, le même goût pour le fric. J’ai accepté de bosser pour eux, uniquement pour que ma mère n’ait plus à faire de ménages. J’en avais marre de la voir galérer comme ça, alors que mon père est plus riche que Crésus.
Je ne dois rien à mon paternel, j’ai gagné ma place ici comme les autres et je ne lâcherai rien. Même si mon oncle m’a fait entrer comme membre, il savait de quoi j’étais capable et j’avais tous les atouts pour être le meilleur membre de la boîte. Mon père n’est pas le Big Boss même s’il aime le faire croire, il est seulement en dessous et je jubile à chaque fois que la réalité le ramène sur terre. C’est mon oncle qui chapeaute l’affaire, enfin c’est ce qu’il m’a dit même si j’ai des doutes.
La corporation est implantée dans toutes les couches de notre bonne société. Et les agents comme moi sont chargés de faire le ménage. Des personnes gênantes, des chefs d’entreprise crapuleux, ça dépend. Je ne sais pas toujours les raisons de leurs griefs.
En ce qui me concerne, j’ai quand même parfois des états d’âme à faire ce sale boulot. Je préfère descendre des mecs qui n’ont pas les fesses propres. C’est d’ailleurs la condition que j’ai imposée à mon cher tonton avant de venir ici. Je peux bien utiliser mes compétences pour gagner du pognon, mais je veux pouvoir continuer à me regarder en face. Pas de femme sans raison valable, pas d’enfants ni d’hommes respectables. Les ordures, en revanche, j’en fais mon affaire sans aucun état d’âme.
J’épluche le reste du dossier que j’ai devant moi et arrive à la partie qui m’intéresse. Il y a une photo de la demoiselle accrochée. Je la décolle et observe le visage de ma nouvelle cible. C’est une femme, brune, les yeux marron, et un joli minois qui me donne chaud. Je siffle en détaillant le portrait, un vrai canon. On ne voit que sa tête, mais si le reste est à la hauteur de ce que j’entrevois, ça promet.
Je ne dois pas me laisser émouvoir par tout ça, elle est peut-être belle, mais elle va quand même devoir mourir. J’étudie son cursus, propriétaire du bar le Queen Alice, j’éclate de rire quand je vois le nom de la miss : Alice Bradley. Madame aurait la folie des grandeurs ? Genre, donner son nom à son bar et se présenter comme la reine… Ça en dit long sur sa personnalité et son arrogance.
Elle a mon âge et elle vit seule avec sa mère, ça nous fait deux points communs. Pas de diplômes, elle a erré de boulot en boulot, pas très stable tout ça. Elle possède une belle bagnole, Camaro de 70, sacré bolide. Elle a du goût.
Je continue de lire, tout ça ne fait pas avancer l’histoire, ce sont des détails qui ne m’intéressent pas. Je poursuis ma lecture à la recherche d’éléments plus importants et mes yeux se figent sur quelques lignes. Je les relis plusieurs fois pour m’assurer que je ne fais pas un cauchemar. Je me rends compte que c’est bien réel. Je lâche la feuille comme si elle me brûlait les doigts. Je déglutis, ils ont dû se planter, c’est impossible. J’ébouriffe mes cheveux courts nerveusement et décide d’en avoir le cœur net. Je sors en prenant le dossier et demande à la secrétaire si je peux voir mon oncle. Elle me confirme que ce n’est pas possible vu qu’il est en rendez-vous à l’extérieur. Je lui envoie donc un message virulent pour lui faire comprendre que c’est urgent.
En attendant sa réponse, je pars, furieux, hors de question que j’accepte. Je redescends au sous-sol et range l’enveloppe dans la sacoche de ma bécane. Je mets les gaz et me barre d’ici. Je vais rentrer à la maison. J’ai besoin de faire le point, mais surtout je veux savoir si ce que j’ai lu est vrai.
Cette fille, c’est une des nôtres, elle bosse pour la corporation depuis des années maintenant, bordel. Je n’ai jamais descendu aucun de nos membres et je ne vais pas commencer aujourd’hui. Loyauté, mon cul ouais. Ils se servent de nous et nous descendent à la moindre contrariété ? Je sais que je suis protégé par mes liens familiaux, mais je ne peux cautionner qu’ils s’abaissent à ce genre de procédé.
J’ignore ce qu’elle a fait pour les mettre en colère. J’espère que mon oncle va se bouger et me répondre rapidement. Je ne le lâcherai pas tant qu’il ne m’aura pas expliqué toute cette histoire. S’il veut que j’accepte, il a intérêt à avoir de sacrés arguments. Mais pour le moment, je refuse de prendre part à cette affaire.
J’arrive chez moi au bout d’un quart d’heure, je gare la bécane dans l’allée qui jouxte la maison. Ma mère sait que je bosse pour la corporation, mais elle ignore en quoi consiste mon boulot. C’est mieux comme ça, mais je n’aime pas lui mentir. Elle croit que je suis juste un agent de sécurité, si elle savait, ça la tuerait. Elle m’a élevé avec des valeurs et le respect de son prochain. Seulement, elle ignore que je ne suis pas tout à fait blanc. J’ai malheureusement pris une partie des gènes de mon père. Même si ça me fait mal de me l’avouer, j’ai le même feu qui coule en moi.
J’ai mis la plupart de mon argent gagné auprès de la corporation de côté et je lui donne petit à petit pour ne pas l’inquiéter.
Quand je rentre dans le salon, l’odeur de sa cuisine titille mes naseaux. Je file dans ma chambre à l’étage pour ranger le dossier dans mon coffre planqué sous les lattes. J’y cache mes armes et tous les fichiers que j’ai conservés de mes contrats. C’est un peu une assurance, si jamais les choses dérapent, j’aurai un moyen de pression. Je ne fais pas confiance à mon père et encore moins à mon oncle. Je dois m’assurer qu’ils ne pourront rien tenter contre moi si ça tourne mal. Je ne tomberai pas seul.
Mon téléphone vibre, je l’attrape en vitesse et regarde le message que je viens de recevoir. Mon cher tonton m’a répondu, apparemment en rendez-vous, il me rappelle plus tard. Je fourre mon smartphone dans ma poche rageusement, il ne va pas s’en tirer comme ça. Je me fiche de savoir ce qu’il fait, je veux des réponses.
Je dévale les marches et rejoins ma mère qui m’attend dans le salon. Elle m’accueille comme toujours, en m’enlaçant. Je savoure ces moments comme si c’était les derniers. Je suis un pro dans ce que je fais, mais je ne suis pas à l’abri d’une balle perdue. Si jamais il m’arrivait quelque chose, je sais qu’elle ne manquerait de rien, je m’en suis assuré.
Pendant le repas, je repense à la fille, Alice. Si je n’ai pas de nouvelle d’ici demain, j’irai faire un saut au Queen Alice, et voir par moi-même ce qu’elle a de si dangereux. Je veux voir de mes propres yeux celle qui est devenue un danger pour le groupe. Et s’il s’avère que j’accepte le contrat, j’aurai quelques éléments en main pour préparer mon attaque. J’ai besoin de connaître ses habitudes, ses horaires. Je ne veux rien laisser de côté.
La préparation et l’organisation sont essentielles pour mener à bien un contrat. La fille ne s’attend pas à ce qui va lui arriver, enfin, si j’accepte d’en faire ma cible…
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Alice
J’arrive sur le campus du fameux Quinn. Je gare ma Camaro sur le parking des étudiants et sors en regardant les jeunes éparpillés un peu partout. Je souris en ajustant mes lunettes de soleil. J’ai juste quelques années de différence avec eux, voire aucune.
Ça me fait marrer de les voir avec leur sac, leur classeur. J’aurais pu être comme eux, moi aussi, mais j’ai choisi une autre direction. Je ne regrette pas, devoir traîner avec des gamins, c’est au-dessus de mes forces. Je laisse ça à ceux qui ont du temps à perdre.
Un groupe de garçons passe tout près de moi en sifflant, je ne sais pas si c’est ma voiture ou moi qui leur fait de l’effet. Vu les regards qu’ils me lancent, j’ai ma petite idée. Encore une raison de plus pour ne pas reprendre mes études. Les jeunes chiens fous pleins d’hormones seraient un problème.
Je me dirige vers l’accueil en les laissant s’échauffer, je n’ai pas le temps pour ça. D’ailleurs, je n’en ai pas pour la chose en général. Je ne me souviens pas la dernière fois que j’ai fait des folies de mon corps. En même temps, je suis plutôt sauvage et difficile en termes de relations. Il me faut de l’action, un homme nerveux et vigoureux. J’ai eu des occasions au bar, mais rien d’assez attrayant.
De toute façon, celui qui voudra me mettre dans son lit a intérêt à s’accrocher. J’ai un sacré tempérament et un sale caractère. Le genre de chose qui refroidit le plus patient des prétendants.
Je retire mes lunettes et pousse la porte du secrétariat. Je n’ai pas vraiment réfléchi à ce que je vais dire, je vais faire comme d’habitude, y aller au culot. En général, ça marche plutôt bien.
Je me racle la gorge en rentrant et affiche le sourire le plus niais que j’ai en stock.
— Bonjour.
La fille qui se tient derrière le comptoir lève les yeux vers moi et me rend mon sourire, c’est un bon début.
— Bonjour, Madame, que puis-je faire pour vous ?
Mes lèvres tremblent alors que j’essaie de ne pas montrer mon trouble, ça fait deux fois aujourd’hui qu’on m’appelle comme ça, je vais faire un malheur. Je décide de prendre sur moi et enchaîne.
— Je cherche un élève d’ici.
Elle fronce les sourcils, allez, réfléchis ma grande…
Une étincelle de génie remonte des limbes de mon cerveau torturé. Je continue donc en y allant au bluff.
— En fait, je me suis fait accrocher ma voiture par ce jeune homme qui sortait du parking.
Elle écarquille les yeux et s’empresse de répondre :
— Oh, mon dieu, personne n’a rien eu ?
Je fais une petite moue qui saura la convaincre totalement.
— Non, juste des dégâts matériels. Je voudrais le retrouver, car il ne s’est pas arrêté pour faire le constat.
Elle se redresse et demande :
— Mais bien sûr, ce n’est pas normal. Vous pourriez m’en dire plus ?
Je pose un doigt sur mon menton et fais mine de réfléchir.
— Euh… C’était une moto, une Harley il me semble. Le conducteur devait avoir à peu près mon âge. Ah, oui, il avait l’air d’être d’origine asiatique, enfin je crois. Vous comprenez, tout s’est passé si vite…
Elle affiche un air navré pour moi et soudain, elle se redresse comme si elle avait compris de qui je parlais.
— Mais oui, c’est Quinn. En revanche, cela m’étonne de lui, c’est un gentil garçon, il ne fait jamais d’histoire et est toujours très respectueux.
Je lève les yeux au ciel et lui rétorque, agacée :
— Mais apparemment, pas autant que vous le pensiez.
Elle se rassoit et tape sur son clavier d’ordinateur. Je suis fébrile, ça va marcher, ça doit marcher.
— Voilà, j’ai les renseignements. Je vous les note sur un post-it.
Elle attrape un stylo et écrit les informations avant de me tendre le bout de papier. L’un des élèves du campus rentre, apparemment attendu par le doyen. Je regarde d’un air amusé le jeune homme qui n’en mène pas large. La secrétaire s’excuse et se lève pour l’accompagner. J’attends qu’ils soient sortis en m’assurant que personne ne me voie et en profite pour passer derrière le bureau. Le dossier scolaire de Quinn est encore affiché sur l’écran d’ordinateur. Je pianote rapidement et envoie la totalité des données sur ma boîte mail.
Les bruits de pas qui arrivent me signalent que je dois me bouger. J’efface les traces de mon intrusion sur le pc et retourne à ma place, l’air de rien. La femme me rejoint, ne se doutant pas une seconde de ce que je viens de faire. Je la remercie chaleureusement sans m’éterniser et fais demi-tour. Je dépose une pile de flyers sur la table qui est garnie de prospectus en tous genres. Un peu de pub pour le Queen Alice ne fera pas de mal. Le lieu rempli de jeunes prêts à faire la fête est propice.
Je remonte mes lunettes de soleil sur mon nez et me dirige vers ma voiture. Je suis fière de moi, fallait y penser. J’adore improviser.
Je monte dans ma Camaro et étudie ce que m’a marqué la fille. Le nom du gars est : Quinn Yang. Je ne m’étais donc pas trompée sur ses origines vu la consonance asiatique de son patronyme. J’ouvre mes mails sur mon téléphone et prends le temps d’étudier le dossier de ma cible. Il y a son emploi du temps, les matières qu’il suit et même ses notes. Il est plutôt doué et fait partie des meilleurs de sa promotion. En plus d’être mignon, il a la cervelle bien remplie. Encore un élément que je vais devoir garder en tête, il est peut-être malin, mais pas autant que moi.
Je rentre son adresse dans mon GPS et décide de faire un tour devant chez lui avant d’aller à l’hôpital. J’ai besoin de repérer les lieux et de me faire une idée sur son style de vie. J’y suis rapidement, c’est à deux pas du campus dans un quartier tranquille. Je ralentis en passant devant la maison du gars. Je repère sa moto garée sur le côté et souris. J’accélère et reprends ma route.
C’était tout ce qu’il me fallait, son adresse, son nom, le reste n’est plus qu’un détail. Je ne m’encombre pas d’éléments superflus. Peu importe ce qu’il bouffe au petit déjeuner, les filles qu’il met dans son lit ou ses choix vestimentaires. Aller à l’essentiel, viser et tirer, point barre.
J’arrive enfin devant le centre médical où est soignée ma mère. Le jour commence à baisser, mais j’ai préféré attendre, je sais qu’elle dort l’après-midi. Elle a besoin de calme aussi, les médecins ont stoppé les médicaments et la chimio. Ça ne sert plus à rien désormais. Elle est donc dans le service des soins palliatifs, le but étant de l’empêcher de souffrir autant que possible.
J’ai une boule dans la gorge à chaque fois que je viens, mais je dois être forte, pour elle. Ça fait des semaines qu’elle est ici, mais je ne m’y habituerai jamais.
Quand j’arrive devant sa chambre, j’ai les mains moites et le cœur qui s’emballe. J’aurais aimé qu’elle soit fière de moi, mais je sais qu’elle est déçue que je n’aie pas repris mes études. Elle a eu une belle vie, mais le bilan qu’elle doit faire de mon éducation ne doit pas être glorieux. Je respire un bon coup, les remords, ça sera pour plus tard.
Je tourne la poignée et souris tant bien que mal en rentrant. Elle est dans son lit en train de regarder une série à l’eau de rose.
— Tu regardes encore ça ? demandé-je en riant.
Elle brasse l’air avec sa main.
— Chut !
Je pince les lèvres en gloussant et me baisse pour passer sous l’écran. Je tire la chaise et m’assois tout près d’elle. Elle est scotchée devant ce truc comme si c’était la cérémonie des oscars. Je me marre, elle est mignonne.
— Maman, tu sais, ce sont les vieilles qui regardent ça.
Elle lève les yeux au ciel et coupe le son du téléviseur alors que l’émission se termine. J’attrape sa main pâle et froide dans la mienne. Elle s’appuie en arrière sur le coussin et soupire.
— Comment ça va aujourd’hui ?
Je lui pose la question en connaissant déjà la réponse.
— Ça va, j’ai dormi cet après-midi.
Je hoche la tête et caresse ses doigts affectueusement.
— Alice ?
— Oui maman.
— Je voudrais que tu mettes de l’ordre dans mes affaires.
J’avale ma salive comme si c’était une grosse boule de pain, ça coince.
— Tu sais où sont les papiers, je veux que tu vérifies si tout est prévu pour mes obsèques.
Je ferme les yeux en soufflant.
— Maman…
Elle claque sa langue et je la regarde d’un coup en me ratatinant.
— Ne fais pas ça Alice, tu as vingt-cinq ans, je dois pouvoir compter sur toi.
Je tords ma bouche en une grimace vexée et lui réponds :
— C’est juste qu’on a le temps.
Elle rit doucement, elle n’est pas dupe de mon attitude. Elle sait que je gère, mais que je n’aime pas parler de ça avec elle.
— Je sais que tu l’as déjà fait, avoue.
Je lève les yeux au ciel. Bien sûr que je me suis occupée de tout. Elle n’a pas à penser à ce genre de choses. C’est à moi de la préserver pour qu’elle n’ait pas à se soucier de détails administratifs.
— Oui, tout est en ordre.
Elle tapote ma main affectueusement et remet le son du téléviseur. Je déteste être ici, l’odeur d’antiseptique et de mort traîne partout. Ça me donne la nausée. Elle serait mieux chez nous, dans son lit, au lieu d’être coincée dans cette chambre stérile et sans âme. Sans parler de la bouffe totalement infecte et aseptisée.
Elle n’a pas voulu que je la ramène, j’aurais pu m’occuper d’elle et veiller sur ses derniers instants. Mais elle fait sa tête de mule, elle essaie de me protéger, mais si elle savait ce que j’ai déjà vu et fait, elle ne s’embarrasserait pas de ce genre de préoccupations.
Je reste un moment, mais je ne peux pas m’empêcher de penser à Quinn. Je ne pourrai pas me concentrer uniquement sur ma mère tant que je n’aurai pas rempli mon contrat. Il va falloir que je le surveille les jours qui arrivent. Je trouverai la brèche et frapperai à ce moment-là, sans qu’il le voie venir.
Je vois que ma mère commence à fatiguer. Je vais la laisser tranquille. Je me lève et dépose un baiser sur son front. Je remonte la couverture sur elle, elle marmonne dans un demi-sommeil. J’éteins la télévision et quitte la chambre sans bruit.
Je serre les poings en retournant à la voiture et retiens la tristesse qui m’envahit. Je ne dois pas laisser le chagrin me submerger, pas encore. Quand elle ne sera plus là, je n’aurai que mes yeux pour pleurer, en attendant je dois tenir le coup.
Je prends le chemin du Queen Alice, je vais faire la mise en place pour ce soir, ça va m’occuper l’esprit et me défouler.
Même en semaine j’ai du monde, je ne peux donc pas me permettre de fermer. Quand j’aurai rempli mon dernier contrat, il ne me restera plus que ça pour vivre. Je m’y consacrerai pleinement, j’organiserai des soirées à thème, des concerts. Je dois garder cet objectif en tête pour ne pas sombrer.
J’y arrive alors que le soleil se couche complètement. Ma serveuse m’attend déjà, une fille sympa avec qui j’accroche bien. C’est bien la première, en général j’ai beaucoup de mal avec les personnes du même sexe que moi. Je les trouve trop niaises ou trop maniérées. Je m’entends mieux avec les hommes, ils sont plus naturels et sans chichi. Je me gare et descends. J’adore venir ici, ça me permet de me ressourcer et de faire quelque chose que j’aime vraiment. Loin de la corporation, des problèmes de ma mère.
C’est le seul endroit dans cette foutue ville où je me sens chez moi. Je sors mes clefs et m’avance pour remonter les grilles qui ferment la devanture.
Une fois à l’intérieur, les odeurs de tabac, d’alcool et de bois m’apaisent. J’allume toutes lumières et lance un son calme pour me mettre au travail.
Quelques heures de répit avant de passer à l’action.
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Quinn
Nous avons fini de manger, ma mère et moi. La nuit est tombée et je ressasse dans ma tête les éléments de la journée. Mon oncle ne m’a toujours pas rappelé et je commence à m’impatienter. Ça ne lui ressemble pas de prendre autant de temps et mon instinct me dit qu’il se doute de quelque chose. Il est au courant de tout. Il me connaît suffisamment pour savoir que s’il m’avait lui-même donné le dossier, ça aurait été houleux. Il n’est pas toujours très courageux. J’ai pu constater au fil des années qu’il aime bien rester en retrait pour laisser faire ses sbires sans se salir les mains.
Mon père n’est pas de la même trempe. Il aime l’action et il se charge du recrutement sur le terrain. Je n’ai jamais compris pourquoi il prenait le risque de s’exposer comme ça. Il ne remplit plus les contrats comme avant, il chapeaute et dirige derrière son bureau, les fesses bien au chaud. Je suis sûr que ça le rend fou de ne rien faire et qu’il ne peut donc pas s’empêcher d’aller sur le terrain.
Après avoir débarrassé, je laisse ma mère devant son feuilleton et file à l’étage. Je ferme la porte de ma chambre et ressors le dossier de la fille pour chercher ce qui m’échappe. J’ai beau le lire encore une fois, le constat est le même. Alice Bradley, nom de code : Athéna, membre de la corporation depuis cinq ans. Il n’y a rien de plus, aucune explication ni raison de ce choix. C’est la première fois que j’ai un dossier aussi léger sur l’une de mes cibles et ça me met encore plus la puce à l’oreille.
Elle est ma cible et elle doit mourir, point barre. Mais je ne bougerai pas le petit doigt tant que je n’aurai pas plus de détails.
Mon téléphone vibre dans ma poche, je me dépêche de le sortir et décroche sans prendre le temps de regarder le numéro.
— Allo ? m’empressé-je de répondre.
— Quinn ?
Je soupire, enfin il se manifeste, c’est pas trop tôt.
— J’étais en train de me dire que tu m’avais oublié.
Mon oncle rit dans le combiné et répond :
— Non, j’ai été occupé. Tu voulais quelque chose ?
Je m’assois sur le bord de mon lit et regarde la photo d’Alice.
— Athéna.
J’attends un moment, je l’entends soupirer avant de reprendre la parole.
— Où tu as eu ce nom ?
— Ne me prends pas pour un imbécile John, je rétorque en m’esclaffant.
— Quinn… Je peux faire beaucoup de choses, mais sur ce coup j’ai les mains liées. Je ne peux rien te dire cette fois.
Je me lève d’un coup, énervé
— Tu crois que je vais accepter le contrat comme ça ? Il m’en faut plus, si c’est une des nôtres, je risque gros. Ça veut dire qu’elle a de la ressource et qu’elle sait se défendre.
— Quinn… Écoute, pas au téléphone. Passe demain à la maison et on en parlera de vive voix.
Je serre les dents, j’avais raison, ça pue l’embrouille cette histoire.
— À quelle heure ?
— Midi.
— Ça marche, à demain.
Je raccroche sans insister. Je jette le dossier sur mon lit et fais les cent pas. Je sais me défendre après tout, je n’ai aucune crainte par rapport à ça. Ce qui me chagrine c’est quand elle va comprendre qui je suis et ce que je lui veux. Je dois garder l’effet de surprise. Si elle remarque quoi que ce soit, elle ne va pas apprécier.
Ça me saoule, si j’étais à sa place, ça me foutrait de travers, elle bosse pour nous depuis cinq ans et c’est comme ça qu’on la remercie ? Mon oncle se paye ma tête, il n’est pas aussi lié qu’il veut me le faire croire. Il est en train de me jouer un sale tour que ça ne m’étonnerait pas.
Je ne tiens pas en place, ça tourne en boucle dans ma tête. Je vais aller m’aérer, j’ai besoin de me défouler et de faire le point. J’attrape mon blouson et mes clefs de moto. Quand j’arrive au rez-de-chaussée, ma mère est toujours là.
— Tu sors Quinn ?
— Oui maman, je vais faire un tour.
— Sois prudent.
Je l’embrasse sur le front et quitte la maison. J’aimerais avoir un appart à moi, mais je veux d’abord finir mes études et après j’aviserai. C’est plus pour rassurer ma mère que je reste. Mais j’avoue, ce n’est pas l’idéal. La corporation me prête un studio quand j’ai envie, j’y ai mis quelques affaires. Je m’en sers à certaines occasions, surtout si j’ai besoin d’intimité. Mais je ne pourrais pas m’y installer définitivement. Je ne veux rien devoir au groupe ni leur être redevable de quoi que ce soit. Ce n’est pas de l’ingratitude, juste de la prudence et j’ai tout de même ma fierté.
Je fais vrombir le moteur de ma Harley en démarrant et m’engage sur la route. Je connais le Queen Alice pour y être déjà passé, j’y serai vite. À cette heure-ci, il doit être ouvert et s’il y avait du monde, cela m’arrangerait. Je prends des risques en m’exposant ainsi, mais elle ne m’a jamais vu, ça me laisse le bénéfice du doute.
J’y suis en un quart d’heure et effectivement, c’est ouvert. Je gare ma moto un peu plus loin, je n’ai pas envie de me faire remarquer. J’avance à pied sur le trottoir et regarde la devanture, plutôt masculin comme bistrot. Le nom du bar est affiché par des néons rouges, aucun risque de le rater. Je pousse la porte en souriant et suis accueilli par une musique country.
Je balaye l’établissement du regard. Le bar est rempli, il y a pas mal de monde pour un soir de semaine. Les affaires doivent bien marcher pour la fille, j’ai du mal à croire qu’elle ait besoin de bosser pour nous avec le fric qu’elle doit gagner ici.
Je cherche une place libre, si possible dans un coin tranquille. Je repère un tonneau avec deux tabourets hauts et décide de m’y installer. De là, j’ai une vue sur l’ensemble du bar, mais je suis aussi à l’écart. La lumière tamisée de mon côté me camoufle partiellement.
La déco est plutôt classique, pas trop mon style, je préfère quand c’est plus rock’n’roll. J’observe la clientèle, des jeunes, des mecs et des nanas, plutôt hétéroclite. Je me penche un peu pour mater vers le comptoir. J’aperçois le sommet d’un chapeau de cow-boy faire des allers-retours entre les clients.
J’attends une ouverture et je finis enfin par voir le propriétaire du couvre-chef. C’est ma cible. J’esquisse un rictus, j’avais raison, c’est une vraie beauté. Elle sourit et rit avec ceux qui sont installés devant elle.
Elle est de taille moyenne, fine. Je redeviens sérieux en la voyant s’agiter et gesticuler dans tous les sens, elle a l’air d’une pile électrique. Je vais devoir me méfier, mon instinct me dit qu’elle n’a pas que des yeux de fauve, elle doit en avoir aussi le tempérament et les réflexes.
Une fille s’approche de moi pour prendre ma commande, je jette mon dévolu sur du whisky. Ça fait longtemps que je ne suis pas sorti, mais j’ai trop à faire, entre le boulot et le campus. Pas vraiment le temps de m’amuser ni d’avoir des loisirs.
Je me laisse quand même bercé par l’ambiance, les gens sont détendus, on s’y sent bien. Elle a bien bossé ici et je passe un bon moment. Plus que ce que j’avais prévu.
Elle met le feu à l’ambiance du bar en servant une longue ligne de shots. Les clients huent et sifflent, la fête bat son plein. Je bois une gorgée dans mon verre et la détaille. Elle contourne le bar et vient porter une commande avec son plateau chargé de verres de bière. J’essaie de me faire discret en voyant qu’elle se rapproche de plus en plus de mon côté de la salle, mais c’est peine perdue. Elle se rapproche et je n’ai nulle part où aller. Merde…
Elle se dirige clairement vers moi et je n’avais clairement pas prévu de rentrer en contact avec elle. Je joue au con et ça ne me ressemble pas. Je suis venu sans plan, à l’improviste, et ça me met mal à l’aise de ne pas contrôler la situation. J’ai besoin de tout prévoir et de me laisser une porte de sortie en cas de problème. Sauf que là, je n’ai ni l’un ni l’autre et que je vais devoir la confronter. Je déglutis et décide de ne pas me laisser déconcentrer par la situation.
Je la regarde avancer en roulant des fesses exagérément. L’air qu’elle affiche n’est pas celui d’Athéna la tueuse, mais plutôt celui d’une cruche sans cervelle qui aime aguicher les hommes.
Ça va finalement être plus facile que prévu…
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Alice
Je n’arrête pas de courir partout ce soir, j’ai pas mal de monde et j’avoue que ça me fait du bien de penser un peu à autre chose. J’ai retiré ma tenue d’Athéna pour enfiler celle de la coyote girl. Je me sens bien comme ça, avec mon chapeau et mes santiags. Servir des clients venus pour passer un bon moment, c’est plutôt sympa. La musique est top, je m’amuse et je rentre du fric, quoi de mieux ?
Ma serveuse court partout elle aussi et ne chôme pas. Elle va se faire un paquet de pourboires. Tant mieux pour elle. Je l’adore, elle est encore à l’école et elle avait besoin d’arrondir ses fins de mois. Et puis elle bosse vraiment bien. J’ai l’impression de me revoir plus jeune, avec des espoirs et des objectifs.
Je finis de servir les shots de whisky à la bande d’assoiffés qui se tient au comptoir. J’aligne les verres et fais courir le goulot de la bouteille sur toute la longueur. Les gars sifflent et huent, je souris en les remplissant.
J’observe dans le fond de la salle le type qui me jette des coups d’œil. Quand je l’ai vu rentrer, je l’ai tout de suite reconnu et mon cœur s’est mis à tambouriner dans ma poitrine. Quelle probabilité il y avait qu’il atterrisse ici ? Dans mon bar, alors qu’il est ma cible ? Je cherche encore, c’est au-delà de mes compétences en math, j’ai toujours eu cette matière en horreur.
Enfin, une chose est sûre, il est chez moi, sur mon terrain, sans savoir qu’il se jette dans la gueule du loup. On va s’amuser, l’occasion est trop belle pour que je la laisse passer. J’ai demandé à ma serveuse de lui apporter sa commande, je vais le laisser tranquille pour l’instant. Ça me donne un moment pour pouvoir l’observer à son insu.
Il n’est pas très discret en même temps et détonne avec la clientèle que j’ai habituellement. C’est pour ça que je l’ai remarqué dès qu’il a fichu un pied ici. Pas une personne ne pose un orteil dans le Queen Alice sans avoir passé mon détecteur intégré. Si j’ai des doutes sur mes clients et si je pense qu’ils vont faire des histoires, je les vire avant qu’ils n’aient posé leur cul sur une chaise.
Mon instinct s’est affûté depuis le temps et il me faut à peine deux secondes pour savoir à qui j’ai à faire. Mais ce mec-là, Quinn, je dois dire qu’il défie les lois de ma physique cérébrale. Je m’attendais à être confronté à lui à un moment donné, sauf que je ne pensais pas être ici.
On pourrait croire que c’est un gentil garçon comme me l’a dit la secrétaire sur le campus, mais il n’en est rien si vous voulez mon avis. Il a la carrure liée à ses origines, sec, musclé. Il va falloir que je me méfie, c’est le genre de gars à se faufiler comme une anguille et à vous sortir des acrobaties de ninja, j’en mettrais ma main au feu.
Je le regarde boire en observant la salle. Il n’est jamais venu et je trouve ça quand même très étrange qu’il soit là juste après que j’ai eu son dossier. Je finis de nettoyer les verres et demande à Cassie, ma serveuse, de tenir le bar pendant que je vais faire un tour dans la salle.
J’attrape mon plateau et y dépose une commande. Je l’amène à une table juste à côté de celle de Quinn. Le regard que me lance le type fait sonner tous mes signaux d’alerte. On dirait un fauve prêt à bondir sur sa proie. La lumière n’est pas assez forte pour que je le distingue clairement, mais ses yeux brillent comme ceux d’un chat dans l’obscurité. J’étais trop loin au comptoir, et maintenant que je m’approche, je m’aperçois que je m’étais qu’à moitié trompée. Il n’est pas un gentil garçon sage. Ce mec, c’est une bombe ambulante, prête à exploser à tout moment. Les signaux que m’envoie son attitude corporelle ne me trompent pas. Il est crispé et tendu, comme s’il redoutait que je vienne le voir, tiens, tiens. Je vais devoir m’en assurer.
Je discute deux minutes avec les clients que je viens de servir et cale mon plateau sous mon bras avant d’avancer vers ma cible.
Je prends un air de cruche en mâchouillant mon chewing-gum. Mes hanches tanguent à chacun de mes pas que je veux provocants. Arrivée près de sa table, j’attrape le bord de mon chapeau que je soulève légèrement pour le saluer.
J’en fais des caisses, mais je veux qu’il ait l’impression de mener la danse. S’il croit avoir une fille nunuche en face de lui, son côté macho va se réveiller et il va penser que je suis facilement manipulable. Je souris de toutes mes dents au moment où j’engage la conversation.
— Salut, mon joli. Je t’ai jamais vu ici ?
Le gars affiche un rictus suffisant et lève un sourcil amusé. Il rentre sa main dans son blouson et en sort un papier qu’il me tend.
— J’étais déjà passé devant plusieurs fois sans m’arrêter, mais c’est ça qui m’a décidé.
Il repousse la feuille devant et je souris en reconnaissant un flyer que j’avais laissé à l’accueil du secrétariat. Finalement, j’espérais que ça me rapporte des clients et ça a fait tomber Quinn dans mes filets, double bénéfice. Je ris faussement et m’appuie avec mon avant-bras sur le tonneau qui lui sert de table. Je me penche suffisamment pour qu’il ait une vue plongeante sur mon décolleté. Je lui fais un clin d’œil et poursuis mon enquête.
— Tu aurais dû amener des amis.
Le gars sourit, ses paupières bridées s’étirent et ses yeux disparaissent légèrement. Il a vraiment une belle gueule et pour le coup, le fauve que je vois en lui me donne des idées salaces. Je prends le temps de le reluquer sans me cacher, après tout, ça colle avec mon rôle.
Épaules carrées, biceps seyants et secs, veines apparentes dans le cou. Ce mec est une boule de nerf, c’est certain. Je descends mes yeux alors qu’il pince les lèvres en voyant mon intérêt. Torse svelte, taille fine, pfiou. Je sens une bouffée de chaleur se diffuser depuis mes bottes jusqu’à mon chapeau. Il se racle la gorge et je remonte mes yeux vers son visage en affichant un sourire que je veux ouvertement charmeur.
— Vous avez tout le temps du monde comme ça ? me demande-t-il.
Je lui réponds en mâchant mon chewing-gum.
— Ouais, c’est toujours blindé. Tu bois autre chose ? C’est moi qui régale.
Il secoue la tête par la négative.
— Non, je ne vais pas tarder à rentrer.
Je me marre et décide de le titiller un peu.
— Oh, c’est mignon. T’as un couvre-feu ?
Il éclate de rire et pose ses coudes sur le tonneau avant de se pencher vers moi. Je stoppe ma mastication en voyant le regard qu’il me lance. Je ne sais pas comment je dois le prendre. Ses yeux disent soit qu’il a envie de me basculer sur le billard derrière pour me culbuter, soit qu’il aimerait me coller une balle entre les deux yeux. Pour le coup, ma vieille, l’instinct repassera. Même si l’idée d’une chevauchée sauvage avec lui ne me déplairait pas, je vais rester sur la deuxième idée.
Se rapprochant un peu plus de moi, il me dit d’une voix suave à faire mouiller les petites culottes :
— Je prendrais bien quelques heures pour te montrer que je n’ai rien de mignon, mais je ne perds pas mon temps avec des femmes comme toi.
Je déglutis en scrutant ses jolies mirettes sombres. S’il pense à la même chose que moi, j’imagine tout à fait comment il pourrait me convaincre. Moi, griffant son dos pendant qu’il me baise sauvagement contre le mur. Je me secoue et me ressaisis, depuis quand je laisse mes hormones dicter ma conduite, moi ?
Je réalise d’un coup ce qu’il a dit dans la fin de sa phrase. Ma voix monte dans les aigus lorsque je lui demande, offusquée :
— Comment ça, des femmes comme moi ?
Le mec finit son verre cul sec et se lève. Il fait un pas vers moi et cale ses mains dans ses poches en se penchant tout contre mon oreille. Il est en train de me dominer, dans la conversation et par ses phéromones, je déteste ça. C’est typiquement le genre d’homme à vouloir tout contrôle et ne supportant pas de laisser les commandes aux femmes. Il mériterait que je le ligote sur un lit, il verrait…
— Bonne soirée, Calamity Jane.
Sa voix telle un souffle me laisse pantoise, je reste plantée là, à le regarder partir. Je me tourne et mate le type de dos. Il a un sacré beau petit cul aussi. Je me colle une gifle mentale et repars au comptoir. Ça fait deux fois que je n’ai rien à lui balancer. Je suis en train de rouiller, c’est pas bon. J’ai les nerfs, je voulais en apprendre plus sur ce mec, une occasion pareille ne se représentera plus maintenant qu’il connaît mon visage.
Je reprends le boulot et me défoule en nettoyant tout de fond en comble. Non, mais, pour qui il se prend celui-là ? Venir ici avec son air arrogant de sale con et me faire ça. Pour l’effet de surprise, on repassera, ça va me compliquer clairement les choses…
Maintenant qu’il connaît mon visage, ça va être gênant pour la suite. Je ne devrai pas lui laisser le temps de se souvenir de moi avant de le buter de sang-froid.
Le bar ne désemplit pas jusqu’à la fermeture. Je suis obligée de mettre à la porte les derniers clients récalcitrants. J’avais passé un bon début de soirée, mais la visite inattendue de ce type m’a énervée.
Je finis d’astiquer tout et pars dans mon bureau pour ranger la recette dans mon coffre. Je l’ai fait installer dès l’ouverture et me suis assurée d’en choisir un inviolable.
J’y cache mon argent gagné à la corporation et j’ai tout ce qu’il faut en cas de besoins. Mon passeport et des documents liés à mes contrats sont mes garanties de pouvoir quitter le pays en cas de pépin. Je préfère prendre trop de précautions que pas du tout.
Ce sont des précautions obligatoires dans ce domaine. Je dois pouvoir être prête en quelques minutes.
Je recompte la cagnotte du jour et la range en sécurité avec le reste. Je pousse les flingues que j’y ai rangés pour faire de la place et referme tout. Je m’installe sur mon fauteuil et croise mes pieds sur le bureau. Je retire mon chapeau et soupire en fermant les yeux. Je suis bien là, s’ils pouvaient tous me foutre la paix et m’oublier, ça me ferait des vacances bien méritées.
Je revois le regard du type dans ma tête, son air sûr de lui ne colle pas avec son image de petit étudiant bien sous tout rapport. Quelque chose coince et je n’arrive pas encore à mettre le doigt dessus.
Mais je suis convaincue d’une chose, il n’est pas celui qu’il veut bien montrer. Je ne vais pas tarder à voir le vrai visage de Quinn Yang. Quand le mort se présente, nous sommes tous démunis et notre nature propre sort au grand jour.
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Quinn
Je quitte le Queen Alice mort de rire, cette fille est loin de ce que je m’étais imaginé. Il m’a fallu deux secondes pour la caler et la soumettre. Elle s’est laissée avoir par mon assurance et mon self-control.
Moi qui pensais trouver un adversaire à ma hauteur, je suis déçu. Je remonte à moto et rentre chez moi. Sur le trajet, je fais le bilan de ce que m’a appris la soirée. J’ai au moins une idée de son physique. Elle est un peu plus petite que moi, fine, assez athlétique. Plutôt nerveuse et canon, ça, c’est clair. Elle a essayé de mener la danse, mais elle a craqué face à mon attitude.
J’avoue que j’ai adoré jouer avec elle. Finalement, mes talents de séducteurs ne sont pas trop rouillés. Je vais garder ça sous le coude en cas de besoin. En général, mes cibles sont des hommes, mais dans le cas des femmes, les soumettre verbalement ou physiquement pourrait m’aider dans certaines occasions.
Je repense à la fille quand même, je trouve ça bizarre qu’une telle femme soit membre de la corporation. Je m’attendais à voir une tueuse avec du charisme, une aura et une attitude plus posée. Mais j’ai juste vu une cowgirl écervelée. Je ne suis pas débile au point de ne pas la suspecter, elle pourrait faire semblant. En même temps, je ne vois pas pourquoi elle aurait joué un rôle face à moi. Elle ne me connaît pas et n’a donc aucune raison de se méfier.
Mais même en gardant la possibilité d’une feinte en tête, je n’ai rien repéré de dangereux chez elle, à part son cul et son joli minois. Ça clairement, ça pourrait être une arme de destruction massive, le truc qui vous tourne le sang comme un ado. Je ne me laisserai pas avoir, sexe et boulot ne font pas bon ménage. Je fais la part des choses de mon côté. Si la fille n’avait pas été ma cible, j’aurais aimé m’amuser avec elle.
J’arrive enfin chez moi après minuit et rentre sans bruit, ma mère doit dormir. Je remonte dans ma piaule et m’allonge sur le lit encore habillé. Ça m’aurait arrangé qu’elle soit moche, pas que ça change quelque chose, mais je ne peux pas être partagé entre ce qu’elle inspire à mon corps et ce que ma raison me dit de faire.
Je ferme les yeux et respire calmement. Le rendez-vous avec mon oncle éclairera ma lanterne. Je n’ai toujours pas compris pourquoi j’ai ce foutu contrat. Si ce qu’il m’explique est suffisamment important pour que j’accepte de la tuer, il n’y aura plus d’Alice, ça sera Athéna, tueuse et cible. Mignonne ou pas, ça reviendra au même.
En revanche, si mon cher tonton ne parvient pas à me convaincre, un nouveau membre aura la charge du dossier et là, ça va se compliquer. Il faudra que je laisse la place à un autre et la miss disparaîtra. J’avoue que ça me gonfle, je ne pouvais pas avoir un contrat peinard ? Une cible facile ? Je devrais tout de même fermer les yeux et accepter le sort de la fille sans pouvoir rien n’y faire. J’avoue que ça ne me plairait pas, il aurait mieux fallu que je ne sois au courant de rien dans ce cas. Ça reviendrait à faire l’autruche, mais ce que nous ne savons pas ne nous fait pas de mal.
Je ferme les yeux et décide d’arrêter de me prendre la tête pour ce soir si je veux arriver à dormir quelques heures. Demain est un autre jour.
Je me lève tard, je n’ai pas cours aujourd’hui et j’en ai profité pour me reposer. Je sors du lit et fais des étirements. Mon corps est affûté, je dois le maintenir en forme si je ne veux pas perdre en efficacité. J’effectue une série de pompes au sol et des abdos. Je laisse la sueur me recouvrir et apprécie le moment. Quand j’ai fini les exercices, je me suspends à la barre de traction que j’ai installée. Je contracte mes biceps et mes avant-bras pour tirer mon corps vers le haut. Je pose mon menton sur le sommet de la barre et recommence autant de fois que nécessaire.
Je fais ça jusqu’à ce que je n’en puisse plus. Je reprends mon souffle en m’étirant à nouveau puis me mets en position. Je ferme les yeux et laisse le calme m’envahir, je cherche mon point de sérénité en faisant le vide.
Je fléchis légèrement les genoux et rapproche les bras de mon torse. Mes avant-bras remontés à quatre-vingt-dix degrés et les poings serrés. Je balance mes poings et mes pieds dans un combat imaginaire. Mon corps se déplace naturellement, c’est inné chez moi, une seconde nature.
Mes mains fendent l’air, mes jambes se lancent dans un ballet avec frénésie, heureusement que ma chambre est grande. J’irai au dojo dans la semaine, en attendant j’ai besoin de ça.
Je termine ma session, essoufflé, une jambe au sol et l’autre en l’air, quasiment à la verticale. Je souris, fier de moi, souplesse et maintien sont la base de mes entraînements. C’est ce qui me garantit d’être en forme et prêt à affronter n’importe quel adversaire.
Je file prendre une douche bien méritée. J’ai juste le temps de boire un café avant d’aller chez mon oncle. Je suis fébrile, notre rencontre va déterminer la suite des évènements. En général, j’accepte les contrats avec assurance, ce n’est pas le cas cette fois-ci.
Ma mère m’attend en bas, elle me verse un café et me regarde bizarrement. Je bois une gorgée dans ma tasse et décide d’en avoir le cœur net.
— Ça va maman ?
Elle souffle et pose son torchon sur la table.
— Quinn… Je me fais du souci pour toi.
Je souris et l’enlace. Son air inquiet me touche.
— Je ne vois pas pourquoi, tout va bien.
Elle s’écarte et brasse l’air de sa main.
— Tu ne sors pas beaucoup, hier soir était une exception. Je sais que tu travailles tout le temps, mais tu as l’âge de t’amuser aussi.
J’éclate de rire et lui donne un baiser sur le front.
— Tu m’encourages à faire la fête, plutôt que de me concentrer sur mes études et mon boulot ? Mère indigne, va.
Elle pouffe et me pointe du doigt.
— Ne fais pas le malin, Quinn Yang. Je suis fière de toi, mais je dis juste que tu devrais essayer de faire ce que font les jeunes. Trouver une fiancée par exemple.
Le sourire malicieux qu’elle affiche me fait lever les yeux au ciel, nous y voilà. Je savais bien qu’elle avait ça en tête. À chaque fois, c’est pareil. Je soupire en avalant mon café et attrape mes clefs.
— Je n’ai pas le temps pour ça.
Je quitte la maison, il n’y a de place pour personne dans ma vie. J’ai vu les déboires qu’a eus ma mère avec mon père, pas envie de reproduire le même schéma en me lançant dans une relation exclusive et sérieuse. Je verrai ça dans quelques années. J’ai encore le temps de m’amuser.
Je monte sur ma bécane et prends la direction de la banlieue. Mon oncle y a une immense baraque. Mon père habite pas loin de lui, mais je n’y vais jamais.
J’y suis en une demi-heure, ponctuel. Je passe le vigile de l’entrée et m’engage sur l’allée qui remonte vers la maison. Je me gare devant le perron et m’avance pour sonner. Il m’accueille avec une mine sérieuse, je lui serre la main, pas d’effusion entre nous, jamais.
Il me conduit dans le salon et me propose un verre que je refuse, j’ai besoin d’avoir les idées claires. Je suis moins fébrile que la veille, la séance de ce matin m’a détendu et je me sens prêt pour affronter la suite.
— Quinn…
Je m’assois et l’observe avant de le couper dans son élan.
— Tu sais pourquoi je suis là.
Il hoche la tête et s’installe sur son fauteuil.
— Athéna.
— C’est ça. Je veux savoir pourquoi vous m’avez refilé le contrat.
Je jette l’enveloppe contenant son dossier sur la table, mais il la repousse vers moi d’un doigt.
— Je sais ce qu’elle contient.
Je me penche en avant, les coudes en appui sur mes genoux.
— Pourquoi elle ?
Il renifle et soupire.
— Je ne peux pas te le dire.
Je ricane.
— Et tu m’as fait venir pourquoi alors ?
— Pour te mettre en garde.
Je lève un sourcil et croise mes bras. Ça serait bien la première fois qu’il se ferait du souci.
— Continue.
— Cette fille va te donner du fil à retordre.
J’éclate de rire, on ne doit pas parler de la même personne, c’est clair.
— Tu rigoles ? Je l’ai vue hier soir, rien à craindre de la miss. Juste une formalité.
Il me pointe du doigt.
— Ne sois pas si sûr de toi, Quinn, elle est un de nos meilleurs éléments. Elle est sauvage et efficace, une vraie pro de la gâchette.
Je me cale en arrière et le regarde pour voir s’il ne me prend pas pour un imbécile.
— De toute façon, ça ne change rien, je n’accepte pas le contrat.
Il se crispe sur son siège et dit les dents serrées :
— Quinn, tu es le seul qu’ils veulent sur ce coup.
— C’est pas mon problème.
Il claque son verre sur la table basse et se lève.
— Tu veux quoi ? Plus de pognon ?
Je me marre et me redresse à mon tour pour venir me placer devant lui.
— Non, juste savoir pourquoi.
Il soupire et fait les cent pas dans la pièce.
— Tu me mets dans une situation inconfortable, tu ne pouvais pas seulement prendre le contrat ?
— Trop facile, tu me connais, si je n’ai pas une bonne raison, je ne tue pas. J’avais été clair là-dessus quand j’ai accepté de bosser pour toi et ça n’a pas changé.
Il se rapproche et me parle plus doucement.
— Tu fais chier ! C’était vraiment pas le dossier sur lequel tu pouvais faire le difficile. C’est un gros truc. Cette fille est plus qu’une tueuse, c’est une machine. Tu prends ça à la légère, mais nous non. Et c’est pour cette raison que je te veux sur le coup. Je ne prendrais pas le risque de confier cette affaire à n’importe quel membre de la corporation.
Je fronce les yeux et réfléchis. Je me suis planté sur elle alors ? Bien la première fois que je me laisse dépasser comme ça. Je ramasse l’enveloppe et la secoue sous son nez.
— C’est ma seule condition, je ne demande rien de plus. J’ai seulement besoin de savoir ce qu’elle a fait pour être ma cible. Je me fiche des détails, ça ne me concerne pas. Si tu me veux, moi, tu dois arrêter de me mentir.
Il m’inspecte de haut en bas et enfonce ses mains dans ses poches avant de me répondre dans un souffle.
— Elle démissionne.
Je pince les lèvres et le regarde dans les yeux. Je n’y comprends rien. J’écarquille les yeux et insiste pour être sûr d’avoir bien compris sa réponse.
— Quoi ?!
— Elle quitte la corporation. Elle nous l’a annoncé la semaine dernière.
Je me rassois, les épaules basses. Putain, ils veulent la flinguer parce qu’elle s’en va ? Je ne peux retenir un rire ironique malgré moi. La corporation est vraiment pire que ce que je croyais.
— T’es sérieux ? j’insiste encore une fois.
Il me toise avec son air d’homme d’affaires. Ce n’est pas mon oncle que j’ai en face de moi, c’est un requin. Aucune émotion ne transperce son regard.
— Oui.
Toute envie de rire me quitte et est remplacée par une colère monstre.
— Hors de question, ce n’est pas une raison valable.
— Oh que si ! Personne ne part de la corporation sans en assumer les conséquences. Elle en sait trop et nous ne voulons pas prendre le risque de la laisser se balader dans la nature avec tout ce qu’elle a contre nous.
Je sens ma rage m’envahir, je me lève d’un bond et m’approche de lui. Je l’agrippe par le col de la chemise et cale mon visage juste devant le sien pour le toiser. Il reste stoïque et ne bronche pas, malgré ma prise brutale.
— Alors c’est ce qui m’attend à moi aussi ?! Vous allez me descendre le jour où j’en aurai marre ?
Il remonte ses lèvres en un sourire carnassier.
— Non, toi tu es de la famille, c’est différent.
Je ne sais pas pourquoi, mais le ton qu’il a employé me glace le sang. Comme une menace silencieuse de ne pas pousser ma chance. Je le relâche comme si mes doigts me brûlaient. De la famille, quelle chance j’ai !
— Quinn, il n’y a que toi qui puisses honorer ce contrat. Je te le demande comme une faveur. Si j’avais le choix, je ferais autrement, mais tu ne peux pas refuser. Un jour viendra où tu seras content que je t’en doive une.
Je crispe la mâchoire et ramasse mes affaires rageusement. Je n’aime pas l’impression que j’ai en cet instant, comme si j’étais pris au piège. Le fauve en moi ne supporte pas l’idée d’être en cage et dresser comme un animal de compagnie.
— Sinon, quoi ?
Il lève les bras théâtralement et répond en souriant :
— Je pourrais te menacer, mais tu es un grand garçon. Prends la bonne décision ou affronte la colère de la corporation.
L’enveloppe dans ma main se froisse sous mes nerfs. Je la serre comme si c’était le cou de cet homme froid et calculateur.
— C’est la seule et unique fois, tu m’entends ? Plus jamais de coup tordu !
Il hoche la tête, apparemment satisfait de ma réponse. Je n’attends pas mon reste et me barre d’ici. Je remonte à moto et démarre. Les graviers de l’allée volent sous mes pneus qui crissent.
Je le maudis, ne jamais faire confiance à un membre de la corporation. Voilà le bilan. Je sais de quoi il est capable, pas besoin de me faire un dessin. Il a tout un tas de moyens de pression, le fric, mes études et ma mère. Rien qu’à l’idée, la bile me remonte. Je suis coincé et je vais devoir faire le sale boulot contre mon gré.
Alice ne mérite clairement pas ça, quitter son statut de tueuse ne fait pas d’elle une cible à abattre, juste un être humain qui veut reprendre une vie normale.
Je pourrais être dans la même position qu’elle demain, ça arrivera, forcément. Le jour où j’en aurais assez de tout ça…
Je crispe mes mains sur les poignées de ma Harley. J’ai besoin de m’éloigner d’ici et de cette ambiance malsaine.
Je ne suis finalement qu’un pion qu’il déplace à leur convenance et je déteste ça.
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Alice
Je redémarre, le gars s’éloigne à moto. Je vais garder mes distances, il ne m’a pas encore repérée.
Je m’engage dans la circulation et laisse quelques voitures entre nous. Il roule vite, pas très prudent tout ça. Il fait des zigzags entre les autres véhicules et j’ai du mal à le garder à l’œil. Je ne sais pas ce qu’il est venu faire dans ce quartier de riches. Je vais me renseigner sur le propriétaire de la baraque.
J’ai attendu des plombes qu’il se décide à bouger de chez lui. Je pense qu’il n’a pas cours aujourd’hui, je vais pouvoir le suivre et voir ce que monsieur fait de son temps libre.
Il sort du périph au bout de plusieurs kilomètres et prend un embranchement. Je le suis toujours à distance avant de le voir ralentir sur une avenue. Je me gare le long du trottoir et laisse le moteur tourner. Il stoppe sa moto et range quelque chose dans sa sacoche avant de descendre.
Je coupe le contact et ajuste mes lunettes de soleil. Il se dirige vers une entrée d’immeuble. Je me penche et regarde à travers le pare-brise. C’est un dojo. Je souris, le ninja va s’entraîner ? J’aimerais bien voir ça.
Je jette un œil dans le rétroviseur pour m’assurer que personne n’arrive de mon côté et sors. J’attends que Quinn soit rentré pour m’approcher. Je lève les yeux sur l’enseigne, c’est bien ça, une salle d’entraînement. Je pousse la porte et emprunte le couloir sombre qui mène à une petite cour. Je m’y engage, mais remarque plusieurs gars en train d’y discuter. Je me stoppe et reste dans l’angle pour observer la scène.
Je repère Quinn les saluer et passer devant une grande baie vitrée. Les autres lui emboîtent le pas et rentrent par une ouverture. Je patiente quelques secondes et m’assure de n’être pas suivie. Je trouve un coin sombre en face et m’y poste sans que personne puisse me repérer. À travers la paroi transparente, j’ai une vue d’ensemble sur le dojo. Il y a des appareils de musculation, une zone de combat recouverte de tatamis, des sacs de frappe… Plutôt bien équipé. Des gars sont déjà à l’entraînement. Quinn réapparaît dans mon champ de vision, en tenue, débardeur moulant et pantalon ample.
J’aperçois un immense tatouage courir sur ses épaules et descendre sous son tee-shirt. J’aimerais bien en voir plus. Il porte la tenue à merveille et je sais désormais que j’avais vu juste sur lui. Ça aurait pu passer pour un cliché, un Asiatique forcément maître dans les sports de combat, mais je m’étais aussi fié à ce qu’il m’inspirait la première fois que je l’ai vu. Son attitude, son regard et ses gestes, tout me portait à croire que son corps était une arme de défense.
Il commence à s’échauffer en faisant des étirements et des assouplissements.
Je vais pouvoir évaluer les capacités physiques de ma cible. Toujours savoir dans quoi on met les pieds, c’est la base. Si ça se trouve, il est juste débutant ou même nul. J’ai des doutes, je suis certaine qu’il gère.
Il se sert d’une corde à sauter et la vue est plutôt agréable. Les veines de ses bras ressortent et ses muscles se bandent. La transpiration commence à faire briller sa peau et j’ai tout à coup presque aussi chaud que lui. Voir tous ces mâles en action, ça me donne une bouffée de chaleur.
Il y en a plus d’un qui pourrait faire l’affaire pour une séance de corps à corps sauvage... Je mets de côté mon fantasme incontrôlé et observe ma cible.
Quinn se place sur la zone des tatamis et un autre combattant le rejoint avant de prendre place devant lui. Il affiche un air concentré et une détermination que je lui avais déjà vue au bar.
L’échange commence entre les deux hommes. Je le savais, finalement mon instinct se trompe rarement. Quinn se lance dans un ballet, un mélange de kung-fu et de karaté. Les coups fusent entre eux, mais il y a de la maîtrise et de la retenue. Les coups portés ne sont pas là pour blesser, ils sont incisifs et extrêmement bien placés.
Je sens l’adrénaline affluer en moi, comme une envie de le rejoindre et de l’affronter. Je ne suis pas experte en sports de combat, mais je me débrouille bien au corps à corps. Ça fait un moment que je n’ai pas eu de l’action et j’avoue que ça me démange. Je cours souvent et je m’entretiens régulièrement, mais un vrai combat, ça, c’est autre chose. Mon truc ce sont les armes, flingues, fusils, ça, ça me branche. Je ne suis jamais contre un échange physique, mais seulement en cas de nécessité.
Quinn est affûté, il maîtrise clairement son domaine. Je vais devoir me méfier. Je ne dois pas rester trop longtemps dans ma planque provisoire, mais je suis hypnotisée par sa technique. Son corps est fait pour ça. Il se déplace comme un félin, ses pas sont à la fois souples et puissants.
Je jette un dernier coup d’œil et décide de repartir. Je remonte en voiture et patiente. La journée n’est pas finie. Je vais attendre qu’il sorte et le suivre encore un peu. Je vais de surprise en surprise avec ce mec.
Je prends le temps d’analyser tout ça. Le gars s’est arrangé pour laisser croire qu’il était juste un type sans histoire, mais je commence à réaliser que c’est plus que ça. Il n’a clairement pas le profil du petit étudiant qui vit chez sa maman sans jamais faire un pet de travers.
Je rentre les coordonnées de la baraque où il est allé tout à l’heure dans une recherche inversée sur mon téléphone. En attendant que ça se lance, je note les informations que j’ai sur lui dans mon calepin. Je dois encore finir de remplir son planning quotidien, j’ai besoin de connaître toutes ses habitudes avant de déterminer mon plan d’attaque. Il me suffira d’une ouverture et d’un effet de surprise. Je ne peux pas lui laisser le temps de riposter. Je vais attaquer sans qu’il s’en rende compte.
À mon avis, je ne dois pas lui permettre de m’approcher vu ce qu’il est capable de faire avec ses pieds et ses poings. Je souris en pensant que je vais sûrement essayer de l’avoir à distance. Un tir de loin, bien placé et efficace. Ce sera ma seule chance de le descendre. Si je tente le coup au contact, je n’aurai pas le dessus. Je sais reconnaître un combat perdu d’avance, même si ça me coûte de l’avouer.
Je regarde l’écran de mon smartphone, l’adresse rentrée me donne un nom. Je lance une autre recherche avec l’identité. Effectivement, le gars est blindé de fric. Dirigeant d’une société de placements et de courtages.
Je fais défiler les articles et finis par tomber sur sa photo. Sa tête ne me dit rien, je ne l’ai jamais vu. Je rentre seulement son nom et vois d’autres informations. Il a un frère qui bosse avec lui. En revanche, le visage du frangin me dit clairement quelque chose. J’essaie de me rappeler, j’ai pourtant bonne mémoire.
Mon sang ne fait qu’un tour quand je réalise finalement qui il est. Je frappe sur le volant et balance mon téléphone sur le siège passager en grattant mon crâne nerveusement. Je mets le contact et fais rugir le moteur. Je dépasse le dojo et la moto du mec à fond. Je ne dois pas m’approcher de ce type avant d’en savoir plus. Ce visage... Rien qu’à le voir, j’ai un frisson glacial qui parcourt mon dos.
Mister. H., putain…
Le frère du type qu’est allé voir Quinn est celui qui m’a donné sa carte de visite le fameux soir pour me recruter au sein de la corporation. Je ne l’avais jamais revu avant et c’est pour ça que j’ai eu du mal à m’en souvenir. Mais maintenant, c’est très clair, aucun doute sur son identité.
C’est quoi ce bordel ? Ça pue, quelque chose de grave. Quel rapport entre Quinn et ces gars ? Et pourquoi il est allé voir le frère de Mister H. ?
Il va falloir que je creuse ça au plus vite. S’ils sont liés d’une manière ou d’une autre c’est la fin des haricots, je vous l’avais dit, rien ne se passe jamais comme on le veut. Toujours une couille dans le potage.
J’arrive chez moi et remonte en quatrième vitesse. Je claque la porte et allume mon ordi. Je fais les cent pas et cogite. Quinn est un étudiant sans histoire, il vit seul avec sa maman et pratique des sports de combat. Jusque-là, rien de bizarre. Aucune information sur son parcours ne laisse entrevoir autre chose. Mais c’était sans compter sur tout le reste, Mister H., Quinn qui vient au bar, le dossier qu’on m’a fourni quasiment vide…
Je m’assois à mon bureau et rentre à nouveau les données sur le pc. Je fais un zoom sur le visage du frère aîné. Sa tronche me revient clairement, pas de doute c’est bien lui. Je croise mes bras et m’enfonce dans mon fauteuil.
Je pourrais pirater l’ordi de Quinn à distance si tant est qu’il en ait un, mais je n’ai pas ce qu’il faut ici et le gars qui me faisait ça, est en vacances. Je vais devoir trouver autre chose. Je tape une recherche avec le nom de ma cible : Quinn Yang. Il n’a pas de Facebook, rien sur les réseaux sociaux. Je repère quelques articles concernant des compétitions sportives. Je siffle en comptant le nombre de ses victoires. Il était dans la tête du classement nationale. Eh ben, voilà, un pro du coup de pied retourné, bien ma veine…
Je rentre le nom de sa mère, rien non plus. Je tourne en rond. Le compte à rebours est pourtant lancé, il me reste moins d’un mois pour accomplir ma tâche. Soit je fonce sans réfléchir, soit je me prends la tête. Est-ce que j’ai besoin de connaître son lien avec la corporation pour le tuer ?
Ma conscience me gonfle, je ne fais pas de cadeau en général, mais c’est louche. J’ai un arrière-goût bizarre dans la bouche. Tous mes sens sont en alerte et je sais que c’est mauvais signe. Je n’aurais jamais dû accepter ce fichu contrat, putain.
Une idée me vient, je rentre le nom de Quinn et celui des frères dans la recherche. Le recoupement des infos sortira peut-être quelque chose.
J’éclate de rire nerveusement en voyant les réponses, c’est impossible. Quinn Yang est aussi Quinn Thomson, troisième du nom, neveu de John Thomson et fils de Matthew Thomson allias Mister H...
Je fais un cauchemar. Ce gamin est le fils d’un membre de la corporation, c’est pas une coïncidence, c’est un tas de merde dans lequel je viens de fourrer les pieds jusqu’au cou.
Je rabats l’écran de mon ordi d’un coup sec et me lève. J’arpente la pièce de long en large. Pourquoi le mec voudrait faire tuer son propre fils ? C’est énorme et complètement insensé.
Mon téléphone sonne, je décroche sans regarder qui m’appelle.
— Allo ?
— Mademoiselle Bradley ?
— Oui ?
— C’est l’hôpital.
Je me fige, ma mère m’était sortie de l’esprit à cause de toute cette histoire. Je prie pour qu’il ne m’annonce pas de mauvaises nouvelles. Il est trop tôt, nous étions censées avoir plusieurs semaines devant nous avant que ce soit la fin. J’hésite à demander la raison de son appel, mais ça ne sert à rien de repousser l’échéance.
— C’est ma mère ?
— Oui, elle a fait un malaise ce matin, nous l’avons stabilisée, mais elle est très faible.
— J’arrive !
Je raccroche et me précipite vers la sortie. Elle est en vie... Je dévale les escaliers en frottant rageusement mes joues, fichues larmes. C’est pas le moment de flancher. Je pars pour l’hôpital en croisant les doigts pour que ce ne soit pas trop grave.
Je ne vais jamais y arriver. J’ai passé la journée à filer ce gars au lieu d’être auprès d’elle. Je fais n’importe quoi… Elle est ma priorité et cette affaire est en train de me dévier de mes objectifs.
Mon cœur tape à m’exploser le torse quand je me gare. Je vais descendre ce mec, le plus vite sera le mieux. Rien à foutre de leur problème de famille après tout, j’ai les miens. Remplir le contrat et profiter de ma mère, c’est tout ce que je vais faire.
Je cours dans le couloir pour arriver à sa chambre, j’y rentre en vitesse sans frapper et la vois, allongée. Elle est encore plus pâle que d’habitude. Elle a les yeux fermés. Je referme en silence et la rejoins en essayant de me calmer. Je m’assois près d’elle sur la chaise et prends sa main. Elle ouvre un œil et marmonne :
— Alice…
— Chut, maman, garde tes forces.
Je sens le rouge me monter aux yeux, j’avale difficilement, mais c’est trop dur. Je pose mon visage sur ses cuisses et retiens un hoquet de tristesse. Je sens sa main caresser mes cheveux. J’y arrive plus, le chagrin me ravage, je pleure aussi silencieusement que possible, mais mon corps est secoué de spasmes.
Saloperie de crabe…
Ma décision est prise, je vais envoyer Quinn en enfer, mon âme le rejoindra un jour, nous y règlerons nos comptes.
Ma mère caresse mes cheveux affectueusement. Je la laisse me réconforter alors que c’est moi qui devrais le faire. Elle m’a rarement vu pleurer et elle sait que je suis coriace. Mais c’est différent là, c’est ma maman, la seule personne qu’il me reste sur cette terre.
J’ai accepté son sort, car je sais que rien ne la sauvera, pas même tout l’argent du monde.
Je calme mes sanglots et rassemble mes forces pour repousser le désespoir. Quand je relève la tête, ses yeux sont humides. Mes tripes se tordent alors que nous sommes seules dans cette maudite chambre…
Chienne de vie…
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Quinn
Je quitte le dojo apaisé. J’ai eu le temps de me défouler et de réfléchir. J’ai les idées claires désormais. Je vais boucler le contrat et passer à autre chose. Je le fais pour ma mère, je ne veux pas qu’elle ait des ennuis. La corporation, j’en fais mon affaire. La roue tourne…
Je suis tellement en colère après mon oncle, il me le payera un jour ou l’autre. Je suis peut-être pieds et poings liés sur cette histoire, mais j’aurai ma revanche.
Pour la fille, j’ai déjà ma petite idée sur la manière, maintenant reste le moment. Je vais devoir la suivre et attendre le bon timing. Peut-être à la fermeture de son bar, tard dans la nuit, moins de témoins et donc plus facile. Si ce que mon oncle a raconté sur elle est vrai, je dois rester sur mes gardes. Les apparences sont souvent trompeuses, surtout quand il s’agit de femmes. Et celle-ci encore plus que les autres.
Elle est devenue gênante, je ne peux plus me laisser amadouer par son physique, son vécu et ses choix. Tout cela ne compte plus désormais. Une seule chose importe, elle doit mourir. Je n’ai pas signé pour ça pourtant, je renonce à mes valeurs et ma ligne de conduite. Je mets un pied en enfer et accepte de me pervertir pour cette famille qui n’a jamais rien fait pour moi.
Cinq ans de bons et loyaux services qu’Alice leur a donnés, jetés au feu sans forme. En même temps, je ne sais pas pourquoi ça m’étonne, mon père a encore son mot à dire sur la gestion des contrats, il ne fait jamais de détail et ne s’embarrasse pas avec les états d’âme. Je partage peut-être le même patrimoine génétique de ce mec, mais ça s’arrête là. Ma mère a équilibré la balance avec sa gentillesse. Je serai toujours Quinn Thompson quelque part, mes premières années passées au côté de mon géniteur ont laissé des traces. J’ai une soif de violence parfois inassouvie et à ces moments-là j’essaie de me concentrer sur la promesse que je me suis faite à moi-même. Ne jamais devenir un monstre, ne jamais laisser l’argent ou la fierté me changer.
Je dois me débarrasser d’elle rapidement au risque de devenir fou à délibérer. Ce week-end sera le mieux, elle va sûrement finir tard au Queen Alice et elle sera fatiguée. Mon oncle sera satisfait et je reprendrai le cours de ma vie qui n’est plus qu’une mascarade.
Quand je rentre, je m’aperçois que ma mère est sortie. J’en profite pour mettre de l’ordre dans mon matériel. Je sors mon sac caché sous le plancher en bois de ma piaule. J’étale tout sur mon lit et réfléchis à ce que je vais prendre.
Je saisis prudemment mon Katana sur son support. Je fais courir mes doigts le long de la garde et retire l’étui avec tout le respect que cette arme mérite. La lame affûtée et brillante m’hypnotise. Je l’adore, mais je la réserve pour certaines occasions. La fille n’y goûtera pas, elle ne le mérite pas. Je le range et cherche autre chose de moins encombrant.
Je jette finalement mon dévolu sur deux couteaux plus petits. Je déteste les armes à feu et je suis plus à l’aise avec les blanches. Plus propres, même si elles font couler le sang, c’est net, précis, sans bavure.
Je replace mon paquetage dans sa cachette et m’assois sur le matelas, les deux lames jumelles dans la main. Elles sont courtes, mais aiguisées. Un coup bien porté à l’arrière de la nuque et c’est la mort immédiate. Je prends plaisir à faire souffrir seulement ceux qui le méritent. La fille aura une fin rapide et sans douleur, c’est le mieux que je puisse faire pour elle.
Dans deux jours…
Je devrai vivre avec ça, mais je ne me berce pas de fausses illusions. Cette fois, c’est elle, le prochain sera peut-être pareil, un autre membre de la corporation. Je ne suis pas un enfant de chœur, même si je tente de me persuader du contraire, tuer fait partie de moi. Je suis programmé pour ça. J’aurais voulu être meilleur pour ma mère, mais elle n’aura que l’illusion d’un fils prodigue.
J’ai cours jusqu’à la fin de la semaine, ça m’occupera le temps de lancer l’offensive. Je mets de côté ce que je sais sur elle et ne vois que la cible, un objectif, un seul choix possible.
Peu importe la femme, la fille, la tueuse, l’amie ou la beauté, elle n’est plus qu’un chiffre sur ma liste qui s’allonge peu à peu. Je me laisse tomber en arrière sur mon matelas et observe le plafond de ma chambre. La nuit est calme, pas un bruit ne vient perturber mes pensées.
Je fais le vide dans mon esprit et chasse les images qui me viennent sans répit. Un homme se définit par ses actes et non par ses paroles. Je suis du genre peu bavard, mais j’agis. J’essaie toujours d’avoir du respect et je n’accepte pas l’injustice. Pourtant c’est la sensation qui me brûle les veines en cet instant. Tout en moi me crie de ne pas le faire.
Je lance rageusement mon coussin dans la pièce. Fichue conscience à la noix. Le mieux que j’ai à faire est de dormir, la nuit porte conseil et j’ai besoin de prendre des forces.
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Alice
Je repars épuisée de l’hôpital. Je m’étais juré de ne pas craquer devant ma mère, mais je n’ai pas tenu. C’est à cause de cet homme, Quinn Yang Thompson. Il vient parasiter ma vie et mes habitudes. Je sors de ma zone de confort et ça me gonfle.
Je vais prévoir l’attaque ce week-end. Je le prendrai par surprise, chez lui. J’attendrai qu’il dorme et je ferai ce que je dois. Si je laisse les jours passer sans rien faire, je vais cogiter et laisser mon esprit divaguer sur toute cette histoire.
Comment j’ai pu me voir attribuer cette cible, le fils d’un membre ? Je ne sais même pas si le gars est au courant des agissements de sa famille, mais je ne suis pas conne au point de ne pas le suspecter. Je ne vois pas comment il l’ignorerait. On ne grandit pas auprès de la corporation sans savoir ce qu’il s’y passe, impossible… Mais pourtant, Quinn n’a pas l’air d’y être mêlé d’une façon ou d’une autre. Je l’ai suivi, il est allé au campus, au dojo et chez sa mère. La seule fois où il a changé ses habitudes, c’est quand il s’est rendu chez son oncle.
Il a dû sacrément les mettre en pétard pour avoir sa tête sur ma liste…
Je prendrai mon revolver fétiche avec mon silencieux. Je ferai ça vite et sans bavure. J’ai deux jours pour m’occuper de ma mère avant de me lancer. J’ai déjà tout ce qu’il me faut savoir sur Quinn, je n’ai donc plus besoin de chercher. Finalement, ça aura été du rapide, le contrat sera honoré bien en deçà de la date prévue, je devrais demander un bonus pour le coup. Je souris en prenant le chemin de la maison. C’est le jour de fermeture du Queen et je vais en profiter pour me reposer.
Si je veux attaquer de nuit ce week-end, je vais devoir cumuler mes heures de sommeil, hors de question que je foire tout à cause de la fatigue.
Arrivée chez moi, je file dans mon placard. Depuis que ma mère n’est plus ici, je n’ai pas besoin de planquer mon matériel au bar. J’ai tout sous la main et c’est quand même plus pratique. Je préfèrerais qu’elle soit là et que mes réserves soient vides, mais c’est comme ça.
Je sors mon revolver et m’installe sur le canapé, une bière et une clope, prête à le nettoyer et à m’assurer qu’il fera son taf. Je la démonte et imbibe le bout de mon chiffon de graisse. Je frotte les différents éléments qui la composent, je ne peux pas prendre le risque qu’elle s’enraille à un mauvais moment.
Je fais ça religieusement, comme avant chaque contrat. Je me sens plus sereine si je suis sûre de pouvoir compter sur mon matériel.
Deux jours, ça va me paraître une éternité… Si je m’écoutais, je ferais ça tout de suite. Mais je peux me montrer patiente, ça n’en sera que meilleur.
Je bois une gorgée de bière et écrase mon mégot dans le cendrier. Je m’appuie dans le fond du canapé et regarde mon flingue sur la table. Il déchire, j’adore l’odeur de la poudre et la sensation quand on tire. Je dois être vraiment sadique…
Je me redresse finalement et pars le ranger dans mon sac. Je m’assure que tout soit bien verrouillé dans la maison et pars me coucher. Je me faufile sous les draps et observe l’obscurité. Je me sens seule ce soir…
Je me tourne et ferme les yeux, demain est un autre jour.
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Quinn
C’est le jour J, j’ai passé les deux derniers dans une espèce de flou. Impossible de me concentrer au campus, je vais finir par prendre du retard si ça continue et mes notes vont s’en ressentir.
J’ai prévenu ma mère que je passerais la nuit dehors, elle me fait confiance et ça me tue de lui mentir, mais j’ai besoin de faire ça maintenant. Je n’attendrai pas une seconde de plus. 48 h de délibérations ont épuisé ma patience.
Je suis au studio que me loue la corporation. J’y ai passé la soirée et je me suis préparé. Je finis d’enfiler ma tenue pour l’occasion. Pantalon et tee-shirt à manches longues, noirs et moulants. Chaussures à semelles fines pour un meilleur contact et plus de discrétion. Je mets mes gants, ce n’est pas pour ne pas laisser d’empreintes, la corporation fera le ménage, c’est par confort. Je n’aime pas toucher mes victimes, ça me débecte.
Je laisse la musique diffusée sur ma chaîne s’emparer de moi. Un son bien noir de Rage Against The Machine. « Killing in The Name » est un de mes morceaux préférés. Les paroles résonnent dans ma tête, mais le refrain se trompe. Je ne peux pas les envoyer se faire foutre et faire ce que je veux. Je suis piégé et je n’ai plus le choix.
Je me lève et m’étire, je masse mes muscles et fais rouler mes cervicales. Je me suis préparé pour ça toute ma vie. Je prends les clefs de ma moto et enfile mes couteaux dans ma ceinture. Je passe mon blouson de cuir et pars, déterminé.
Il est déjà plus de deux heures du mat, le Queen ne devrait pas tarder à fermer. J’enverrai un SMS à la corporation quand ce sera fini pour qu’ils viennent faire le ménage. Ils ne laissent jamais de trace derrière nous et s’assurent que personne n’ait été témoin de la scène. Si jamais les flics sont avertis, ils les gèrent aussi. La corruption est aussi une arme redoutable que manient très bien les hommes de cette organisation.
Je roule dans les avenues éclairées de la ville, il y a encore du monde, mais ça va se calmer. J’arrive dans le quartier du Queen. Je me gare dans une ruelle et finis à pied. Je me fonds dans le paysage, après avoir retiré mon blouson, mon corps svelte et affûté est mon arme principale. Je me plaque contre le mur à l’angle des deux routes.
Je vois l’enseigne du bar d’ici. Je reste en retrait, à l’ombre des lampadaires. Mes yeux sont habitués à l’obscurité, attendre, tapi dans le noir, c’est ce que je préfère, ça me fait vibrer. La montée d’adrénaline avant de passer à l’action emplit mon âme à chaque fois. Je dois être complètement cinglé, sûrement même, mais j’adore ça.
Les lumières de la devanture s’éteignent. C’est le signal pour moi de passer à l’action. Je m’accroupis et avance rapidement le long des voitures garées. J’arrive près de la Camaro de la nana et crochète la serrure. C’est un modèle ancien sans alarme et sans verrou performant, dommage pour elle. Elle va finalement regretter d’avoir choisi une bagnole pareille.
Je me glisse comme un chat dans l’habitacle et me cache derrière la banquette avant en refermant la portière discrètement. Je n’ai plus qu’à patienter. Je calme les battements de mon cœur et me concentre sur mon objectif. Ma respiration s’apaise et je suis désormais prêt à donner la sentence.
Je sors l’une de mes lames et la tiens fermement. Encore quelques minutes et ce sera la délivrance, pour elle comme pour moi.
Je savoure l’instant en jetant un œil dehors. La rue est sombre et il n’y a personne. Je suis excité comme un gamin. Elle a une dette envers ceux qui m’emploient, c’est tout ce qui compte. Je ne vaux pas mieux qu’eux en cet instant, mais j’ai laissé mes valeurs au placard pour la nuit.
J’aperçois la porte du bar s’ouvrir. Alice est avec sa serveuse, je prie pour qu’elle ne décide pas de l’emmener, ça serait le bordel. Les deux femmes se saluent et la miss s’en va. Je soupire et reprends ma place, tapi dans l’ombre.
Mon cœur commence à accélérer petit à petit. On y est. Le bruit des clefs, la serrure qui se déverrouille, la voiture qui s’affaisse sous le poids d’un passager supplémentaire. Je l’entends soupirer et son parfum envahit la caisse. Ça m’enivre, mais je passe outre et laisse mes autres sens prendre le pas. Je me redresse, lentement, prudemment, ma lame prête à l’action.
Il me suffira d’une poignée de seconde pour planter mon couteau dans son cou. Une incision précise dans ses cervicales et elle mourra sur le coup.
La fille n’a aucune conscience de ma présence, finalement ses instincts de tueuse ne sont pas aussi affûtés que mon oncle le pensait.
Je bande mes muscles prêts à me défendre en cas de besoin et me redresse lentement, sans bruit.
Je souris en approchant ma lame de son cou, ma main contourne l’appui-tête. Je bloque ma respiration pour être plus précis. Je n’ai pas le droit à l’erreur.
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Alice
Je suis contente que la soirée soit enfin finie. On a bossé comme des malades et j’ai cru que les derniers soulards ne partiraient jamais. J’ai fait une sacrée recette et j’espère que ça va continuer comme ça.
Je peux enfin monter dans ma caisse, j’ai un autre boulot qui m’attend cette nuit. Je jette mon sac sur le siège passager et attrape mon flingue. Je le cale sur mes genoux et soupire. Je prends un moment juste à moi. J’ai besoin de faire la transition entre le Queen et Athéna. Je me changerai avant d’arriver chez Quinn.
J’ai prévenu la corporation que je me lancerais ce soir. Ils sauront à quoi s’attendre quand je les appellerai pour nettoyer. Je soupire et laisse la pression redescendre. J’aime le calme de la nuit, même si ça nous oblige à nous centrer sur nous-mêmes.
Tous les poils de mon corps se hérissent et me titillent l’échine. Je déglutis, je déteste quand ça fait ça, comme si un fantôme vous passait dans le dos. J’ouvre un œil et un éclat de lumière se reflète dans le rétroviseur du plafonnier, le temps de jeter un œil et il est trop tard.
Tout va très vite, je vois la lame, la main qui la tient, mais pas le propriétaire, ça ne saurait tarder. Dommage pour lui, mes instincts de tueuse viennent de me sauver la vie.
Je me jette la tête en avant qui bute contre le volant. Mes muscles se bandent, j’encaisse le coup sans broncher, j’ai connu pire. Je balance mon bras droit sur le côté et tente de choper celui qui a cru bon de venir me descendre dans ma propre voiture.
Je le manque et reçois un coup de couteau sur l’avant-bras. Je le retire d’un coup en râlant.
— Merde ! je crie.
J’essaie de faire demi-tour, mais deux bras viennent me serrer la gorge. Je dois réagir, je n’ai que quelques secondes pour tenter quelque chose. Je remonte mes mains et agrippe la tête que je sens derrière la mienne. Je pousse sur mes pieds pour forcer.
Un souffle bruyant me titille l’oreille. Je fais appel à toutes mes réserves et glisse une main pour choper mon flingue. J’arrive à le faire glisser du bout du doigt. Je l’empoigne fermement et lève le bras. Je vise en arrière et tire. Le coup de feu résonne dans l’habitacle faisant siffler mes oreilles. Les mains qui me serrent relâchent un peu leur prise. C’est l’ouverture qu’il me fallait. Je me dégage en vitesse et me plaque sur la portière côté passager. Je me contorsionne et me retrouve dos à la route.
Celui qui m’agresse me saute dessus. J’attrape son poignet du côté où il tient sa lame pour éviter une nouvelle entaille. Pas envie de me faire trouer. Le petit est mal tombé s’il espérait que ce serait facile. Je ne sais pas qui il est, ni ce qu’il me veut, mais il m’a énervée, j’avais d’autres projets et il les retarde.
Je le pousse de toutes mes forces et me lance à l’arrière avec lui. Il a une sacrée poigne, j’ai du mal à le contenir. Je le colle dans le fond du siège et me retrouve à califourchon sur lui. J’ai perdu mon arme dans la bataille, va falloir faire ça à l’ancienne.
Je remonte une main et lui serre la gorge en souriant. Sa tête penche en arrière et la lueur de la lune vient éclairer son putain de visage. Mon cœur faisait déjà une session de Zumba, mais il a un raté pour le coup.
— Quinn ? demandé-je d’une voix aigüe.
Le mec me lance un rictus suffisant. Je n’en crois pas mes yeux, le petit enculé. Il profite de ma surprise pour me faire basculer sur le côté. Je me retrouve en position de faiblesse, sous lui, j’ai horreur de ça. Ma tête bute contre le montant de l’habitacle et mes jambes sont bloquées.
Il force et frappe ma main qui tient son poignet contre l’appui-coude brutalement. Je serre les dents, il me fait un mal de chien. Je le lâche et il en profite pour poser sa lame sur ma gorge.
Le temps se fige, ses yeux sombres sondent mon âme au bord de la mort. Il a une telle fureur, une rage que je n’ai jamais vue même dans mon propre reflet.
Nous respirons comme des forcenés. Ma main toujours serrée sur sa carotide sent les battements de son cœur, et je peux vous assurer qu’il ne vaut pas mieux que le mien.
Il déglutit et je sais que mon heure est venue. Je suis en nage et quelques mèches de cheveux collent sur mon front. Rappel à moi-même, attacher ses cheveux quand on se bat dans une bagnole. Je pouffe, le gars lève un sourcil.
— Tu penses que c’est le moment de rire ?
Je lui fais un bisou à distance et réponds :
— Quel meilleur moment sinon ?
Il détaille mon visage. Les secondes semblent durer des heures. Je suis coincée sous cet assassin, dans un espace réduit, son corps m’empêche pratiquement de respirer. Il est à la fois lourd et léger. Il me recouvre de sa force et de son assurance.
Il est totalement calme à présent et immobile. Comment il fait pour reprendre le contrôle comme ça ?
Je réalise que le mec est aussi entre mes jambes et ça, c’est quand même assez perturbant. Ça me rappelle les années lycée, le bon vieux temps. Je me secoue. C’est pas le moment, ma vieille, non, mais je vous jure. Ce type me donne chaud et pas seulement parce qu’il est à deux doigts de me flinguer. Je vais m’amuser un peu, je n’ai pas peur de la mort, elle fait partie de mon quotidien, je me battrai jusqu’au bout.
Je croise mes jambes autour de sa taille et remonte mon bassin contre le sien. J’ondule comme un serpent et attends de voir sa réaction. Si ça se trouve, je vais le déconcentrer et ça sera ma chance. Le mec serre la mâchoire.
— À quoi tu joues ?
Ses yeux noirs me regardent comme si j’avais la peste, super, c’est pas vraiment la réaction que j’attendais. Je continue mes mouvements langoureux sous lui et il enfonce légèrement son couteau dans ma peau, l’incision me brûle.
— Arrête ça ! il rugit.
Tiens, tiens, j’ai touché une corde sensible, monsieur est puritain ? Je soupire et cherche une meilleure position, ça lui prendrait un quart de seconde d’enfoncer complètement son couteau dans ma peau. En quelques instants, je me viderais de ma substance vitale, suffoquant dans mon propre sang. Il a eu dix occasions et ne les a pas saisies.
Des remords ?
C’est dommage pour lui, car je n’en aurais pas à sa place. Je ne sais pas qui il est pour vouloir me tuer. Toutes mes certitudes volent en éclat. Il ne devait être qu’une cible de plus, mais le bilan s’allonge. Champion de sports de combat, fils d’un des membres de la corporation et ce soir, mon tueur personnel.
Je réalise que dans toute cette histoire, c’est lui ou moi. Trop d’éléments m’échappent et je n’aurai peut-être pas la réponse ce soir.
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Quinn
Mais bordel, qu’est-ce qu’elle me fait ? J’ai déjà eu du mal à la maintenir, si elle commence à me chauffer, je ne vais jamais y arriver. C’est une vraie tigresse, elle a des réflexes de malade. Je n’arrive pas encore à comprendre comment elle a senti ma présence. J’ai pourtant été extrêmement prudent.
Elle est prise au piège et elle fait quand même la maline. Je vois ses yeux marron me regarder comme si j’étais une glace et je déteste ça. Comment elle peut jouer dans un moment pareil ?
J’enfonce encore un peu la lame pour qu’elle se calme. Je ne sais pas ce qui me prend, j’ai eu largement les occasions pour la saigner. Je n’ai jamais hésité ni reculé avant aujourd’hui. Je pensais avoir pris ma décision, mais mon corps me trahit, mes réflexes sont mauvais et ma défense clairement ouverte.
Ses jambes croisées autour de moi me tiennent fermement. Elle est musclée la bougresse. Elle sourit et détaille mon visage comme si elle essayait de l’imprimer dans son cerveau. Je dois mettre fin à ces conneries.
La lune laisse rentrer suffisamment de lumière pour que je voie son visage. Ce que je distingue est à l’opposé de ce qu’elle est. Personne n’ira imaginer qu’une femme pareille cache une tueuse. Ses lèvres charnues, ses yeux de biche. Je me secoue, c’est ça qui m’emmerde avec les femmes que je dois tuer, j’oublie toujours qu’elles cachent toutes leur jeu. Celle-ci ne déroge pas à la règle.
Elle ondule sous moi et elle essaie de reprendre le contrôle, elle est mal barrée, je ne le laisse à personne.
Elle paraît fragile sous moi, mais elle est encore plus dangereuse que je ne le suis. Elle soupire la bouche ouverte en se dandinant sur la banquette. Elle va réussir à me faire bander, la garce. Entre l’adrénaline du combat et son petit corps sexy, je suis déjà à fond niveau sensation.
Elle veut jouer ? On va faire ça… Je retrousse mes lèvres en un sourire canaille. Je retire le couteau et pose ma main sur son cou en serrant. Les veines de son crâne commencent à se dessiner. Je lui montre que c’est moi qui mène la danse.
Elle écarquille les yeux et halète sous le désir qu’elle ressent. J’approche mon visage contre le sien.
— Parfois, à trop jouer, on se brûle.
Elle pousse un râle assourdi par le manque d’air. Je sors ma langue et lèche ses lèvres, elle ne peut rien faire, acculée et impuissante. Elle attend une échéance, mais laquelle ?
Encore quelques secondes comme ça et elle va s’éteindre. Ses jambes qui m’entourent commencent à desserrer leur prise. Je respire plus facilement et je me reprends peu à peu. Ses yeux sont rougis par le manque d’air, et malgré ça elle n’affiche aucune peur.
Je souris et serre encore plus ma main sur son cou. Je sens son cœur et l’afflux de sang pulser sous mes doigts. Je n’aime pas ce genre de techniques, mais la situation l’impose. Ça sera plus propre, la voiture ne se tachera pas de son sang. Elle essaie d’aspirer l’air la bouche grande ouverte, mais rien ne rentre. Impuissante et à ma merci, elle ne peut rien faire. Et les portes de l’enfer s’ouvrent pour l’accueillir.
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Alice
Je me rends à peine compte que le mec est en train de me tuer, mes yeux se voilent et plus aucun souffle ne parvient jusqu’à ma gorge. Il s’est immiscé en moi, il n’a pas lâché mon regard un seul instant. Sa main me faisant suffoquer, son corps est tendu.
Je commence à voir des étoiles et mes forces me quittent peu à peu. Je me débats pour ma survie dans un dernier élan d’espoir, mais mes gestes sont saccadés. Je cherche sur le sol de la voiture en tâtonnant et glisse ma main sous le coussin. J’arrive tant bien que mal à sortir mon flingue de secours de sa cachette. Je relève ma main qui tremble en rassemblant mes forces. J’appuie le bout du canon sur son ventre. Il est chargé et prêt à tirer. J’enclenche le chien du revolver et le cliquetis signale au type que son heure a sonné.
Il sourit et resserre encore sa prise en pensant que ça va suffire à me faire relâcher mon arme. Je suffoque désormais, il approche sa bouche de mon oreille.
— Il est trop tard.
Je dois faire quelque chose, je veux voir ma mère encore une fois. Je fais appel à mes dernières ressources et appuie sur la gâchette. Le coup n’est pas précis, car ma main dérape, mais le mec a tout de même un mouvement de recul. Je balance ma tête en avant de toutes mes forces et lui donne un gros coup de boule. Mon front vient taper sur le sien, pas vraiment ce que je voulais, je suis sonnée, mais lui aussi, apparemment. Il desserre ses mains et nous ruons à nouveau. Je prends une grande inspiration pour remplir mes poumons. Ça ne finira jamais, bordel…
Il est plus alerte que moi, mais la rage de son affront me donne le courage nécessaire. Nos mains s’emmêlent alors que chacun essaie d’attraper l’autre. Ni lui, ni moi, n’arrivons à prendre le dessus. Au bout de quelques minutes qui épuisent nos dernières forces, nous nous retrouvons face à face. Mon revolver est calé contre son torse, sa lame contre le mien. Je tente de reprendre mon souffle et frotte ma gorge endolorie. Il est dans le même état que moi, épuisé et à bout de souffle. Je souris et fais claquer ma langue.
— Alors ? On fait quoi ? Monsieur le ninja…
Il a l’air moins sûr de lui tout à coup.
— Il me suffirait d’appuyer.
Il dit vrai, le bout de son couteau est à l’emplacement idéal, sous mes côtes flottantes, légèrement remonté vers mon cœur.
— Il me suffirait de tirer, je réponds.
Il baisse les yeux vers mon arme et relève son visage arrogant. Finalement, je le cherchais et il est venu à moi. J’ai tellement de questions à lui poser et si peu de temps. Le jour se lève et la vie va reprendre dans le quartier. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous faire remarquer.
— Pourquoi ? demandé-je.
Il redresse le menton et pince les lèvres.
— Tu ne veux pas savoir.
Je ricane et appuie plus fort sur mon arme. Du sang tache la banquette, j’ai dû le toucher quand même. Nous sommes dans un sale état tous les deux, et au bout du rouleau.
— Je te propose un truc.
Il hausse un sourcil interrogateur et intéressé. Ce mec est juste énervant, il me retourne le sang et ce que je vois dans son regard à présent est totalement différent. Il est serein et calme. Comme s’il acceptait son destin, quel qu’il soit.
— Je t’écoute.
— Tu vas gentiment sortir de la voiture et partir sans faire d’histoires.
Il éclate de rire et ça me fait sourire, j’adore sa voix grave qui résonne dans la voiture.
— Tu crois que je te laisse le choix ?
— Tu préfères mourir, ici, avec moi ?
Il perd son air amusé. Je retire le chien du revolver et enlève mon arme. Je risque gros, mais je ne sais pas pourquoi, j’ai confiance. Quelque chose en lui et dans son hésitation à me tuer me pousse à lui laisser le bénéfice du doute.
Il fronce les sourcils, sans comprendre vraiment si je suis sincère ou non.
— Tu es folle…
Je cale le flingue sur mon épaule et pose mon bras sur la plage arrière. Je lève les sourcils deux fois, je suis clairement cinglée, oui.
— T’es pas le premier à me le dire.
Il semble délibérer et mener un combat intérieur. Il hésite encore et je sais que j’ai gagné.
— Ouvre la porte, finit-il par me dire.
Je tends le bras et tire sur la poignée. Le vent frais s’engouffre dans l’habitacle. Je recule et sors sur le trottoir. Il se penche et s’extirpe avant de se placer à quelques centimètres de moi. Les premiers rayons de soleil viennent lécher nos corps.
— Remonte.
Je prends une fraction de seconde pour le cerner. J’avais raison, nous sommes faits du même bois, je vois dans ses yeux les tréfonds de son âme, elle est aussi noire et maudite que la mienne.
Je lui obéis et contourne la voiture pour reprendre ma place derrière le volant. Je pose mes mains en évidence et l’observe dans le rétroviseur. Il reste un moment tourné vers moi puis fait demi-tour. Il s’élance en courant et disparaît dans une ruelle. Je ferme les yeux.
Pourquoi…
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Quinn
J’avance rapidement dans la ruelle et me précipite vers ma moto pour partir d’ici. Je titube légèrement, encore étourdi par notre échange dans la voiture. Je suis essoufflé et j’essaie de me calmer. J’ai du mal à réaliser ce qu’il vient de se passer.
Je monte difficilement sur ma bécane. Je sens une douleur vive me lancer sur le flanc. Quand je baisse la tête pour observer l’étendue des dégâts, je remarque une déchirure sur le côté de mon tee-shirt, quelques gouttes de sang s’échappent de ma blessure.
Je serre les dents et démarre ma moto. Je m’occuperai de tout ça en arrivant à la maison. Je sors de la ruelle à toute vitesse et m’engage sur le boulevard. La voiture de la fille n’est déjà plus là. Elle a dû mettre les voiles à la minute où j’ai disparu. Je tourne la poignée d’accélérateur et m’élance sur la route.
Je n’y crois pas de m’être fait avoir aussi facilement. Finalement, mon oncle avait raison, cette fille est une vraie tigresse. Elle s’est défendue bec et ongle face à moi. Je pensais pouvoir régler cette affaire rapidement, mais je me suis trompé. Mon plan ne s’est pas déroulé comme prévu.
Le problème c’est que maintenant, il n’y aura plus d’effet de surprise. Elle connaît mon visage et mes intentions. Je suis dans de beaux draps.
Le jour commence à se lever. J’arrive vite chez moi malgré la circulation dense. J’espère que ma mère n’est pas encore debout. Si elle me voit dans cet état, elle va me piquer une crise. Je coupe le moteur de ma moto et décide de la pousser sur les quelques mètres qu’il me reste. 
Je la gare sous l’appentis et passe par l’entrée de derrière. J’ouvre la porte sans bruit et rentre à l’intérieur. J’attends un moment, à l’écoute. Tout est calme. Le plancher des escaliers grince légèrement sur mes pieds alors que je me faufile à l’étage.
Une fois dans ma chambre, je retire mes vêtements souillés. Je me dirige vers ma petite salle de bains et fais le bilan devant la glace. C’est pas la joie. Des bleus commencent à apparaître un peu partout sur mon torse. Je lève le bras et baisse les yeux vers ma blessure qui saigne.
Ce n’est pas très profond, la balle m’a juste effleuré. Je file sous la douche. L’eau chaude détend mes muscles encore crispés. Le savon m’irrite, je me dépêche donc de me rincer et sors en vitesse. Je prends un moment pour désinfecter mes plaies. J’attrape ma trousse à pharmacie et réalise un pansement rapide. Une compresse et un peu de sparadrap feront l’affaire.
J’enfile des vêtements propres. Les premiers rayons de soleil éclairent ma chambre par la fenêtre. Je pensais que ce matin tout serait réglé, mais me voilà à nouveau au point de départ. Je te maudis Alice. Il a fallu que tu résistes, mais la prochaine fois je ne serai pas aussi gentil.
J’ignore encore comment elle a fait pour me remarquer dans la voiture. J’ai beau me repasser la scène dans ma tête, je n’ai commis aucune erreur. Je finis par me dire que comme moi, ses sens se sont affûtés au fil des combats, son instinct a dû l’alerter, il n’y a que cette explication. Je n’aurais pas dû prendre cette affaire à la légère. J’y suis allé trop confiant.
Je m’assois sur le bord du matelas et frotte mon crâne. J’ai besoin de faire le point et de réfléchir à la suite. J’ai raté une occasion en or et maintenant, elle va être sur ses gardes. La descendre va s’avérer clairement plus compliqué.
Nous sommes dimanche, je n’ai pas cours et ça va me laisser le temps de préparer un autre plan. Je ne dois plus faire l’erreur de la sous-estimer. Elle est coriace et bien entraînée.
Je fourre dans un sac mes habits tachés de sang. J’irai les jeter pour ne pas que ma mère les trouve.
Je suis vraiment dans la panade. Je prie pour que cette histoire n’arrive pas aux oreilles de mon père. Je n’ai jamais raté une cible avant, si ça s’ébruite, ma réputation va en prendre un coup.
Je m’allonge en arrière, la miss doit être en train de panser ses plaies de son côté également, ça me donne quelques heures précieuses pendant lesquelles je vais me reposer. Je mate le plafond et attends que l’adrénaline s’évacue de mon corps. Avec le recul, je réalise que je lui ai laissé trop d’ouvertures, je n’ai pas été aussi vif et précis que d’habitude. Je sais pourquoi, je dois arriver à mettre de côté ma foutue conscience. Elle est juste une cible de plus et les raisons qui ont poussé la corporation à vouloir la voir morte ne doivent plus entrer en ligne de compte. Facile à dire.
J’ai joué au con, je n’ai pas pu m’empêcher de m’amuser avec elle tel le chat qui tourmente la souris avant de la bouffer… Mais pour une fois que je trouve un adversaire à ma hauteur, j’en ai profité. Elle ne m’égale pas totalement, mais elle se débrouille. En général, mes victimes sont faibles et ne se défendent jamais.
Alice c’est autre chose, elle a réveillé un truc en moi. Je veux savoir ce qu’elle a en réserve. J’ai envie de jouer avec elle et de l’affronter encore une fois, c’est le défi le plus excitant que j’ai eu depuis longtemps.
Je me ressaisis en réalisant que je n’ai pas le temps pour ça, la corporation me met la pression pour que j’en finisse rapidement.
Je vais tirer une leçon de notre première confrontation et la prochaine fois que je l’aurai entre les mains, je laisserai le prédateur en moi prendre le dessus.
Je ferme les paupières, mes idées étant désormais claires, je vais dormir du sommeil du juste.
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Alice
J’arrive chez moi avec le jour qui se lève. Je monte tant bien que mal jusqu’à mon appart. Mon corps est perclus de courbatures et de douleur. Le combat dans l’espace réduit de ma voiture a laissé des traces. Je rentre et jette au sol mes affaires. J’ai l’impression d’être passée sous un train, alors que j’ai pourtant déjà affronté pire que cet homme.
Je pars dans ma chambre et me déshabille, mes vêtements sont froissés et déchirés à certains endroits. Je me détaille devant le miroir sur pied. Je souris en voyant quelques bleus apparaître. Mon cou me lance, les traces de ses doigts sont visibles, je tire un bandana de mon tiroir et l’enroule pour masquer les marques.
Je nettoie l’entaille qu’il m’a faite au bras et la couvre avec de la gaze. J’enfile un débardeur propre et un jeans.
Je m’écroule comme une loque sur le matelas de mon lit. Le petit s’est bien défendu, je n’ai jamais eu de tel adversaire. J’ai un millier de questions qui me vient en tête, mais la plus importante, pourquoi il a voulu me faire la peau ? C’est moi qui devais le prendre par surprise et le zigouiller. C’est à se frapper la tête contre les murs.
Plus les jours passent et plus cette histoire se complique. Je fais un pas en avant et trois en arrière. Mais du temps, je n’en ai pas. Il doit être chez sa mère, en train de lécher ses plaies comme un ours dans sa grotte. Je ne vais pas lui laisser l’occasion de se retourner. Il va croire que j’ai besoin de quelques heures pour me remettre, mais c’est mal me connaître.
J’ai la peau épaisse, et surtout une motivation supérieure à la sienne. Je me fous des raisons qui l’ont poussé à se trouver là ce soir. Je ne veux pas avoir des détails, c’est juste un défi de plus.
Après tout, c’est le fils d’un membre de la corporation, y a jamais rien de normal avec eux. Ce sont tous des grands malades.
Je vais manger et passer voir ma mère à l’hôpital, ce sera peut-être la dernière fois que je la verrai.
Je ramasse mon sac et cherche mon flingue, je le coince entre ma ceinture et mon tee-shirt dans mon dos. Je saisis un autre plus petit que je glisse dans ma chaussette. J’enfile une veste et descends au parking pour reprendre ma bagnole. Les éléments s’emboîtent dans mon cerveau. Les rouages s’enclenchent et j’assemble les pièces sur le trajet. Comme par hasard, tout ça se passe après que j’ai donné ma démission. Ce n’est pas une coïncidence que je me retrouve avec ce mec comme cible.
Il vient au bar alors qu’il n’y avait jamais mis les pieds et décide de me buter. Faut pas être sortie de la cuisse de Jupiter pour comprendre.
Mon nom de code Athéna, je ne l’ai pas choisi pour rien. La déesse de la stratégie militaire… Je souris et enfile mes lunettes de soleil. Quin Yang, je sais qui tu es et ce qui t’anime…
Je suis rapidement à la clinique. Ma mère étant en phase terminale, j’ai le droit d’y aller en dehors des heures de visite. Je vais passer une heure ou deux avec ma mère, j’ai besoin de recharger mes batteries. Elle dort quand j’arrive, je m’installe sans bruit et l’observe. J’aimerais lui dire tant de choses, lui avouer que je ne suis pas celle qu’elle croit, mais je veux qu’elle parte en paix. Je cale ma tête en arrière et essaie de me calmer. Je ferme mes yeux et la pression redescend d’un coup. Mes muscles se relâchent et se détendent. Je suis apaisée ici et en sécurité.
Je sens quelque chose me toucher, je cligne des paupières plusieurs fois. Je me redresse d’un coup, ma mère me regarde en souriant.
— Maman ?
Elle hoche la tête.
— Tu t’es endormie, Alice.
Je lève un œil vers la pendule et déglutis, j’ai pioncé trois heures. C’est quoi ce bordel ?
— Je suis désolée, je voulais passer un moment avec toi, tu aurais dû me réveiller.
Elle soupire et attrape ma main.
— J’ai dormi longtemps moi aussi. Et puis tu devais en avoir besoin.
Je me redresse et cale un bout de fesse sur le bord du matelas. Je la serre dans mes bras et souffle.
— C’est du temps perdu…
Elle rit doucement, je dépose un baiser sur le sommet de son crâne. Elle est si fragile, si maigre, elle n’est plus que l’ombre d’elle-même. Je respire son odeur qui a changé aussi, un mélange de médicament et de mort… Je retiens un haut-le-cœur d’émotion et l’enlace un peu plus fort.
Nous regardons un moment sa série télé. Je déteste être dans cet hôpital…
— Maman, tu ne voudrais pas rentrer à la maison ?
Elle brasse l’air avec sa main.
— Nous en avons déjà parlé, je suis bien ici, ils prennent soin de moi.
— Je pourrais le faire moi aussi…
— Ce n’est pas ton rôle. Tu es jeune, tu as d’autres choses à faire.
— T’es pénible quand même…
Elle rit, je souris face à sa bouille. Je dépose un baiser sur sa joue et sens l’émotion pointer son bout de nez sadique. Je dois me barrer.
— Je reviendrai te voir demain, tu as envie de quelque chose ?
Son visage s’illumine et elle répond, enjouée :
— Oui, tu sais les magazines que j’aime tant.
J’éclate de rire, les potins people, le cliché.
Je hoche la tête et lui fais un signe de la main en partant. J’avance d’un pas rapide dans le couloir. Je n’avais pas prévu de m’assoupir aussi longtemps. J’avais pourtant des projets. J’ai laissé trop de temps à Quinn, c’est pas bon.
Je monte en voiture et fais crisser les pneus sur le bitume en démarrant. Les rues défilent, je me rapproche petit à petit de mon destin. C’est lui ou moi, et il est hors de question que je ne revoie plus ma mère.
J’arrive dans son quartier et me gare à quelques pâtés de maisons de la sienne. Je coupe le moteur et prends quelques minutes pour remettre de l’ordre dans mon esprit pas tout à fait fini.
Je sais déjà comment je vais faire. En revanche, j’ignore si c’est judicieux de m’emballer sans avoir tous les éléments en main, mais si je commence à cogiter, je ne vais jamais le faire.
Je jette des coups d’œil autour de moi et guette le moindre mouvement dans le quartier. Le jour baisse, je vais patienter un peu pour que la lumière faiblisse.
Je réalise que j’ai oublié un truc, la mère de Quinn. Je frappe sur le volant et redémarre. Je ne peux pas y aller pour l’instant, je dois attendre que sa mère dorme. Je repars, je vais aller manger un morceau en attendant. Putain, je suis bancale en ce moment. Je prévois tout en général, et là c’est du grand n’importe quoi…
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Quinn
Je me réveille en sursaut. Il fait noir dans la chambre, je soupire et me redresse. J’ai mal partout, mais ça ira. Je passe la main sur mon crâne et le frotte nerveusement. J’ai trop dormi, mais je suis encore en vie.
Je me lève et entrouvre la porte, les lumières sont éteintes, ma mère doit dormir. Je dois m’en assurer. J’ouvre sa chambre, elle n’est pas dans son lit. Ça m’étonne, je file au rez-de-chaussée et repère un mot en évidence sur la table. Elle est partie passer la soirée chez sa sœur.
Je souris, elle a raison de profiter. Je vais pouvoir faire mon job sans avoir à me trouver des excuses pour sortir. Je remonte les marches quatre à quatre. Je mets de l’ordre dans mes affaires. Je vais aller cueillir la fille avant qu’elle aille bosser. Elle sera obligée de se montrer, le bar doit ouvrir bientôt.
Je laisse les lumières éteintes par précaution. La maison semblera vide comme ça. Je préfère ne pas prendre de risque. J’enfile mes chaussures, mais au moment où je me penche pour les saisir, un craquement léger me surprend.
Mes sens s’éveillent, je tends l’oreille et me lève en silence. Je passe un œil dans le couloir et attends. Rien. Je soupire, je deviens parano. Je repars m’asseoir sur mon lit et finis de me préparer.
Je sens quelque chose venir s’appuyer à l’arrière de mon crâne. Je me fige et souris, je sais ce que c’est, et surtout qui c’est.
— Tu oses venir ici, chez ma mère ! je dis les dents serrées.
J’entends rire dans mon dos. Je me suis fait avoir comme un bleu.
— Ici ou ailleurs quelle différence ? me répond une voix que je reconnais immédiatement.
Alice…
Je cale mes avant-bras sur mes cuisses.
— Vas-y ! Tu attends quoi ! la provoqué-je.
— J’ai quelques questions à te poser avant.
Je pince les lèvres et siffle rageusement.
— J’ai rien à te dire.
Elle se marre derrière moi. Je réfléchis, je vais devoir être rapide et précis. Je me concentre et bande mes muscles.
— Tout doux, mon mignon, j’ai la gâchette sensible. À ta place, j’éviterais de jouer au cow-boy.
Je gronde, la pièce est sombre, on y voit à peine et elle sent quand même mon attitude. Je serre les poings. Le bout de son flingue s’écarte alors de mon dos.
— Tourne-toi, je veux te voir avant de te descendre.
Je souris, elle n’aurait jamais dû faire ça. Si elle me laisse la moindre ouverture, je n’hésiterai pas une seconde. Je me tourne lentement, elle est debout au pied de mon lit. Je la détaille dans le noir. Elle s’est changée et elle a pansé ses plaies. Son regard est intense, apparemment aussi déterminé que moi. Mais quelque chose en elle me fait penser que nous sommes aussi perdus l’un que l’autre. Elle fait un mouvement avec son arme.
— Recule dans le fond.
Je lui obéis, attendant la brèche, et m’assois sur le matelas, dos au mur. Elle me contourne et se place juste devant moi. Elle n’a peur de rien, elle vient de se jeter dans la gueule du loup. Elle me vise toujours avec son revolver. Son bras est sûr.
Je pose mes mains sur mes genoux. Je vois ses yeux éclairés par la lueur de la lune. Elle affiche tout à coup moins de certitudes, nous sommes seuls et elle va attendre des explications sur mon attaque.
— Pourquoi ? me demande-t-elle.
Je hausse les épaules, j’en étais sûr. Mais si elle est si maline que ça, elle aurait dû trouver toute seule.
— Tu n’as pas une petite idée ?
Elle retrousse ses lèvres en un sourire ironique.
— Je veux te l’entendre dire.
Je renifle et décide de jouer franc jeu. Je ne sais pas pourquoi, mais elle m’a laissé partir hier soir. J’ai le sentiment que je lui dois au moins ça.
— Tu es devenue gênante.
Ses yeux s’écarquillent puis elle éclate de rire. Je souris à mon tour, elle est belle, mais dangereuse.
— Je suis gênante ? Je vois, mais apparemment tu l’es aussi.
Sa remarque me refroidit direct. En quoi serais-je une gêne pour l’organisation, elle délire. Je tente de me lever, mais elle claque sa langue en ajustant sa visée.
— On ne bouge pas.
Ma mâchoire se serre sous l’effet de l’énervement.
— Qu’est-ce que tu racontes ?!
Elle avance et se rapproche, ses tibias viennent buter sur le bord du lit. Je n’aurai qu’à tendre le bras, encore quelques secondes et je lui ferai passer l’envie de se moquer de moi.
— Tu sais qui je suis alors ? demande-t-elle.
Je hoche la tête.
— Je tue sur commande, ça tu dois le savoir. Mais tu aimerais connaître ma nouvelle cible ? Tu vas trouver ça drôle, j’en suis certaine !
Elle bluffe, elle essaie de me tourner la tête pour que je baisse ma garde, mais ça ne marchera pas. Je crispe tous mes muscles et décide de passer à l’action, cette comédie a assez duré. J’ai attendu, mais ses arguments n’ont pas réussi à me convaincre.
Je bondis sur elle et saisis le bout de son arme que je relève d’un geste vif. Le coup part au plafond. Je pose mon autre main sur son poignet et la tire vers moi, mais elle résiste.
J’ai de meilleurs réflexes qu’elle. Elle me lance un coup de poing en plein visage avec sa main libre. Je morfle, elle a de la poigne, mais il m’en faut plus.
Elle me saute dessus en profitant de mon étourdissement temporaire. Je me secoue pour me ressaisir et agrippe ses cheveux. Elle rugit et se débat en lançant ses poings vers moi. Je fais appel à toutes mes forces. Je me jette sur elle et la plaque sur le lit. Elle rue sous moi, je claque sa main qui tient l’arme contre le mur autant de fois que nécessaire. Elle finit par lâcher.
Elle me donne un coup de genou dans les côtes, j’expire l’air de mes poumons. La garce, en plein sur ma blessure. J’affirme ma prise et tente de reposer sur elle lourdement pour la calmer.
Elle fouille à la recherche de son arme. Je grogne de douleur et la gifle de toutes mes forces. Je saisis ses bras qui s’agitent dans tous les sens en tentant de me faire mal. Je remercie ma mère d’avoir eu l’idée de sortir. Je n’aurais pas pu gérer cette garce devant elle. La fille est gonflée de se pointer comme ça, avec le risque d’être vue. Elle va me le payer.
Je relâche mes muscles et pèse complètement sur elle. Je vois qu’elle a du mal à bouger. Ses mains sont prisonnières des miennes, elle ne peut donc plus rien faire. Je plaque ses bras le long de son corps. Nous y voilà. Elle souffle comme un bœuf, suffoquant sous moi. Je souris et lui dis à l’oreille :
— Ça ne sert à rien. Tu finiras toujours comme ça, sous moi et sans défense.
Elle grogne comme une furie, j’adore l’énerver. Elle réalise qu’elle ne fera jamais le poids contre moi. Je remonte ses mains au-dessus de sa tête alors qu’elle se calme. Je vois du coin de l’œil mon couteau sur la table de chevet. Je dois d’abord m’assurer qu’elle n’ira nulle part avant de passer à la suite.
— Lâche-moi ! crie-t-elle.
Je fronce les sourcils, elle va finir par ameuter le quartier avec ses aboiements.
— Oh non, cette fois, je ne te laisserai pas m’échapper.
Elle se tortille sous moi, elle est increvable…
Une idée me vient pour la maîtriser définitivement. Je lève un œil à la recherche de ce dont j’ai besoin. Je tends le bras et chope la ceinture de mon jeans que j’ai retirée la veille sur le lit.
Il ne me faudra que quelques secondes pour neutraliser ses mains. La ligoter est un jeu d’enfant pour moi qui maîtrise bien d’autres techniques de constriction.
Je souris, ça allume quelque chose en moi qui n’a aucun rapport avec la situation.
 




19

Alice
Putain, ça recommence ! Quelle idiote ! Il est fier de lui en plus, ses yeux de fouine me narguent derrière ses paupières bridées. Ses lèvres retroussées n’annoncent rien de bon quant à ce qu’il a l’intention de me faire.
Il est trop lourd et pèse sur moi, je n’arrive plus à bouger. Il se redresse et s’assoit sur mon torse. J’ai du mal à respirer, mes poumons ainsi comprimés. Il tient mes poignets avec sa main et saisit quelque chose sur le lit avec l’autre.
Je tente de le renverser, mais il appuie de tout son poids, je perds haleine. La ceinture qu’il remonte sur mes mains va lui servir à m’attacher, je ne vais pas me laisser faire.
Je m’agite et rugis sous lui, mais il est rapide et précis. Je me retrouve attachée à sa tête de lit sans rien comprendre. Je gronde et essaie de lui mettre des coups de genou. Il se marre en voyant que je m’épuise, je rêve…
Je décide de rendre les armes provisoirement. Il ne l’emportera pas au paradis. Je lève un sourcil, l’idée qui me vient va vite le détendre.
— Je pourrais crier ? À cette heure, je vais sûrement réveiller tout le monde, tu veux prendre le risque ?
Son sourcil me nargue en se haussant comme s’il s’en fichait. Il se penche sur moi et souffle.
— Essaye.
Il ne faut pas me le dire deux fois. Je prends une grande inspiration et ouvre la bouche pour crier de toute mes forces. Les premiers sons sortent de ma gorge quand il pose ses lèvres sur moi…
Nous restons cons tous les deux et je finis par éclater de rire quand il recule son visage.
Non, mais en fait, faut m’imaginer la bouche grande ouverte et lui qui tente de m’embrasser pour me faire taire, vous voyez le dessin ? Genre, ça a fait le même bruit que la ventouse dans les chiottes.
Je me marre tellement que j’ai mal au ventre. Quinn pose une main sur ma gorge et commence à serrer. Je lui dis alors entre deux hoquets.
— Désolée… c’est que… j’ai vu plus romantique comme approche…
Je ris encore, il n’a pas l’air content, je pense même qu’il rougit. Mais c’est plus de rage qu’autre chose.
— T’es trop marrant… j’en peux plus…
Il lève les yeux au ciel, la situation est clairement ridicule, mais tout autant que cette histoire. Il pose une main sur ma bouche, je pouffe toujours à travers ses doigts. Le sérieux de la situation s’est évaporé comme neige au soleil.
— T’as fini de faire la maline ?
Je me racle la gorge et tente de reprendre mon sérieux. Il retire sa main en me dévisageant.
— Tu es ma cible Quinn, dis-je aussi sérieusement que possible.
Ce que je viens de dire lui fait l’effet d’une douche froide. Ses narines se gonflent de fureur. Il attrape le couteau sur son chevet et appuie la pointe sous mon œil. Les muscles de sa mâchoire oscillent nerveusement.
— Tu mens.
— Quel intérêt j’aurais ?
Il cherche dans mes yeux comme s’il jaugeait ma sincérité. C’est clair qu’à sa place, je serais aussi furax. Apprendre que ta famille a mis un contrat sur ta tronche, pas sympa. Mais j’ai de quoi le convaincre totalement.
— Je peux le prouver. J’ai tout chez moi.
Il appuie plus fort et rugit :
— Je ne me ferai pas avoir !
— Alors, tue-moi… chuchoté-je en souriant.
Il déglutit et se contracte. Sa main tremble sur son arme, il hésite clairement. S’il a un semblant de conscience, il ne me fera rien avant d’avoir la certitude de ce que j’avance.
— Vas-y, le provoqué-je pour le décider.
Il prend quelques secondes, pince les lèvres et jette son couteau plus loin. Il se relève d’un coup et se met à faire les cent pas dans la pièce sombre. Je soupire d’aise en me redressant, il commençait sérieusement à m’écraser. Il a l’air paumé, mais je vais arranger ça.
— La corporation, c’est quoi pour toi ? demandé-je.
Il se fige et me lance un regard mauvais. Oups, j’ai appuyé là où ça fait mal à mon avis. Je souris et secoue la tête.
— Tu es membre ou juste de la famille ?
Il continue à tourner comme un fauve en cage sans me répondre pour autant. Je soupire, j’en ai marre.
— Dis-moi ce que tu sais, finit-il par dire.
— Je connais ton père, je sais qui est ton oncle. Tu es mon dernier contrat avant que je quitte tout ce bordel, c’est tout.
Il revient sur moi en me repoussant et s’assoit sur mon ventre à nouveau, je commence à en avoir vraiment marre là.
— Pourquoi ! crie-t-il en me secouant.
Je le laisse se défouler deux minutes. Quand il finit par s’arrêter, je hausse les épaules.
— Il faudra leur demander. Moi je fais qu’exécuter les ordres.
Il se penche et pose ses poings de chaque côté de ma tête en rugissant.
— Et tu n’as pas essayé de savoir ?! Tu remplis tes contrats sans connaître les raisons ?!
Je pince les lèvres, qu’est-ce que j’en ai à foutre ? Sa question est vraiment bizarre.
— Quel intérêt ? demandé-je alors.
Il me regarde avec dégoût, comme si j’avais la peste. Apparemment, ma réponse n’est pas la bonne.
— Tu n’as donc aucune conscience ? crache-t-il.
Je souris, ma conscience ? S’il savait, j’en ai une comme tout le monde. La corporation n’est pas la seule société secrète à commettre de telles exactions, je le sais. Mais au moins, avec eux, c’est clean et sans embuche. J’ai un cœur, mais il ne dicte pas mes actions. Je décide de l’ouvrir seulement avec ma mère. Pour le reste, je ne fais pas de détails. Quinn est peut-être finalement le gentil garçon que m’a décrit la secrétaire du campus. Je vais en avoir le cœur net.
— Parce que toi, oui ?
Il vient de se griller comme un grand. Il se rend compte de ce que son attitude laisse entrevoir. Il me parle de conscience alors qu’il était prêt à me descendre dans ma bagnole hier soir. Il savait pourquoi la corporation me voulait morte, une démission. C’est pas comme si je leur avais fait le pire des affronts. Et il vient me dire, à moi, que je ne fais pas de sentiments ? Laissez-moi rire…
Je me détends alors et réalise que l’analyse que j’avais faite de lui était fondée.
— Tu es comme moi, peu importe les raisons, nous sommes pareils.
Vu son air, je crois que je l’ai mis en colère. Il blêmit avant de s’énerver à nouveau. Il crache son venin contre mon visage.
— J’ai rien à voir avec toi ! Je choisis mes contrats, j’ai des valeurs et une conscience ! Toi tu es juste une meurtrière.
Sa remarque pourrait me blesser, mais il a raison. Pourquoi nier l’évidence ?
— Alors pourquoi tu hésites à me tuer ? le provoqué-je.
Il ricane.
— Je vais sûrement changer d’avis en fin de compte. Tu as peut-être tué des innocents, des gens qui ne le méritaient pas. Tu y as pensé ?
Son visage est juste au-dessus de moi. Je vois de la tristesse dans son regard. Je ne mélange pas émotions et boulot. Je soupire, je suis aussi paumée que lui. Cette situation est grotesque et nous tournons autour du pot.
— Quinn… dis-moi pourquoi je suis là…
Il détourne les yeux.
— Tu es ma cible.
— Quelle nouvelle ! Sérieux, Einstein, j’avais compris, merci. Mais réfléchis deux minutes. Je suis ta cible et toi la mienne, ça ne te met pas la puce à l’oreille ?
Il a l’air de réfléchir et de délibérer sur le sujet. Moi je sais que toute cette histoire pue depuis un moment. Il ferme les yeux, cherchant sans doute en lui ce qu’il doit faire. J’ai un instant de compassion pour ce type. C’est chaud, sa famille veut le buter…
— Je n’ai pas de réponses à t’apporter Quinn. Je devais juste finir le contrat avant d’être libre.
J’agite mes bras avant d’ajouter :
— Tu ne voudrais pas me détacher ?
Il retrousse le coin de ses lèvres, je lève les yeux au ciel face à la manie qu’il a de se sentir tout-puissant.
— Non, mais tu vois, si t’as l’intention de faire des cochonneries, pourquoi pas. Mais si c’est pour causer, je peux le faire les mains libres, ajouté-je avec un air malicieux.
Il redresse le menton pour me jauger quelques secondes. Il rapproche alors sa bouche de mes lèvres.
— Si je devais t’attacher pour une séance de plaisir corporel, ce ne serait pas juste les poignets. Tu n’es ni la bonne personne pour que je me laisse aller, ni le genre de femmes à lâcher prise.
Je pouffe et laisse mes yeux clignoter d’espièglerie. Il a attisé ma curiosité pour le coup, même si ce n’est pas ce que j’attendais comme réponse.
— Ah ouais ? Du bondage ? Allez, s’il te plaît, je serai sage !
Il écarquille les yeux et finit par rire. C’est la première fois que je le vois faire ça de bon cœur.
— T’es pas croyable. Tu es une vilaine fille, tu le sais ?
Je hoche la tête vivement et ondule sous lui.
— Quinn, je suis certaine que ton corps de ninja n’est pas fait que pour le combat et que t’as d’autres tours dans ton sac.
Il souffle de dépit et relève les mains pour venir me détacher. Il défait les nœuds et baisse la tête vers moi. Il est fort et lourd. Je sens son haleine, son parfum d’homme, ça me retourne le cerveau.
Je lâche un soupir non voulu. Ses yeux font des allers-retours entre ma bouche et le reste de mon visage. C’est comme si le temps s’arrêtait. Et voilà, je me retrouve hormonalement saturée. Il a ce truc en lui qui me titille.
Il déglutit, gêné par le contact visuel intense et se redresse. Je me lève à mon tour, j’aurai pas le droit à la fessée, finalement, dommage. Je frotte mes poignets et me recoiffe vite fait.
Je m’assois en tailleur sur son lit. Il s’adosse en face de moi contre le mur, bras croisés et cale un pied en arrière. Je souffle, c’est tendu comme un string dans la pièce. Je ne sais pas si je dois aimer ce que je vois. Ce type est le mâle alpha, il vous soumet en deux grognements et un soupire. Je déteste que quelqu’un ait un tel pouvoir sur moi. Je ne peux pas lâcher du lest. Je contrôle ma vie et ne laisse les commandes à personne.
Nous sommes pareils lui et moi, c’est pour ça que ça fait des étincelles. Deux tonneaux remplis de poudre dont chacun est le détonateur de l’autre. Je souris comme une idiote en imaginant ce que ça donnerait au lit.
Il toussote et je reviens sur terre.
— On peut aller chez moi. Je te montrerai le dossier et tu verras par toi-même.
Il reste silencieux et relève son menton par défi.
— Pourquoi tu ferais ça ? Tu n’es pas censé me tuer ?
Je fronce les yeux.
— Je n’ai pas beaucoup de temps pour me décider. Je te laisse 24 heures pour me prouver que je ne devrais pas.
Il se redresse et avance en roulant des épaules. Il se place devant moi, je lève la tête. Le gros matou qui veut m’impressionner… J’avoue que ça marche quand même, je pourrais le lécher tout entier tellement il est à croquer.
Il agrippe mes cheveux et tire légèrement. Je soupire.
— Oh oui, vas-y bébé !
Il se penche et resserre sa prise. Je ne ris plus, je le provoque et ça fonctionne à chaque fois.
— Qu’est-ce qui me dit que tu ne me fais pas un coup tordu ?
Je grogne, s’il s’en prend à mon intégrité, c’est pas la même chose. J’attrape son avant-bras et le tourne en une fraction de seconde. Je me retrouve debout dans son dos. Son bras relevé à quatre-vingt-dix degrés est coincé. Je serre et me mets sur la pointe des pieds pour lui chuchoter.
— Trop facile.
Je pousse dans son dos en le relâchant, il fait quelques pas en titubant avant de se reprendre. Je ramasse mon flingue et le range, calé avec ma ceinture.
— C’est comme tu veux Quinn. Mais tu n’as pas vraiment le choix. Tu veux des réponses, moi, qu’on me foute la paix. J’ai compris que si je te tuais, ça ne les arrêtera pas.
Je fais un pas vers la porte, mais il tend le bras devant moi pour me retenir. Je lève un œil vers lui. Il est en proie à un combat intérieur.
— C’est à double tranchant, je prends des risques moi aussi, Quinn.
Nous nous figeons tous les deux en même temps. Les poils de son bras se dressent devant mes yeux. J’ai la même sensation qui court le long de mon échine.
Je tends l’oreille, un bruit venu du bas retentit. Quinn se faufile comme un chat dans sa chambre et saisit un Katana dans son placard. Eh ben…
Bel engin, et je parle de l’arme, évidemment.
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Quinn
Il y a quelqu’un dans la maison. Cette soirée est en train de me gonfler. Je ne sais pas encore si je peux faire confiance à cette femme, mais pour l’heure, je n’ai pas vraiment le choix. Je sors mon Katana de son fourreau et me tourne vers Alice. Elle a dégainé ses deux flingues et elle se tient près de la porte en jetant des coups d’œil dans le couloir. Elle me fait un signe de tête.
Je m’approche en silence et me place devant elle, rien en vue. Je me faufile dans l’entrebâillement et avance. La fille me suit, je regarde dans la chambre de ma mère, elle est vide. Un bruit sourd venu du bas nous alerte. Je me dirige alors vers les escaliers.
— Tu attends de la visite ? chuchote Alice.
Je lève les yeux au ciel, c’est le moment de faire de l’humour…
Je sais que le plancher grince, il va falloir faire vite si je veux surprendre ceux qui se sont introduits chez moi.
Je pose un pied sur la première marche prudemment. Les bruits au rez-de-chaussée s’intensifient. Je saisis l’occasion pour dévaler les quelques marches qu’il me reste avant d’atteindre le bas. J’arrive dans la grande salle et tombe nez à nez avec trois sbires encagoulés. Je tends mon arme devant moi en souriant. Les types m’ont entendu et s’élancent. Ils sont morts !
À trois contre un, ils sont courageux…
J’abats mon Katana sur le premier qui passe et le blesse à l’épaule. Il esquive et les deux autres en profitent pour m’attaquer en même temps. Je souris, ils ne font pas le poids.
Je plante le bout de mon arme dans le plancher et bande mes muscles. Je vais faire ça à l’ancienne, avec mes poings. Ça sera plus équitable pour ces types.
Je chope le premier par le cou et me sers de son corps comme appui pour balancer mes pieds sur le torse du deuxième. Le gars est projeté en arrière et accuse le choc, mais finit par revenir. Ils sont plutôt coriaces. Celui que je tiens me donne des coups de poings dans les côtes, je grogne et resserre mon bras sur sa gorge. Je pousse sur mes jambes et tente un salto. Le mec fait une pirouette et s’écroule au sol.
Je saute sur lui alors qu’il essaie de me frapper. Je contre ses attaques avec mes avant-bras. Il accélère, mais je suis plus rapide, je le touche plusieurs fois au visage.
Les deux gars derrière ont dû reprendre leurs esprits, car ils m’attrapent chacun un bras pour me redresser. Je cherche dans la pièce, Alice est assise sur les marches de l’escalier, appuyée en arrière nonchalamment. Elle nettoie son flingue avec un mouchoir comme si de rien n’était.
J’écarquille les yeux, elle me remarque et me fait un clin d’œil. J’y crois pas…
Le type au sol se relève et me file un coup de poing dans le ventre. Je contracte mes abdos pour limiter la casse, mais je prends cher. Je lève mon pied et viens frôler son menton au moment où il évite mon attaque.
Les deux colosses qui me tiennent se marrent. Je grogne et ferme les yeux en rassemblant mes forces. Je saisis chacun d’eux plus fermement et me penche. Les deux mecs se rentrent dedans et me relâchent. Je recule et décide que ça a assez duré. Je pensais que la fille les aurait descendus, mais faut croire qu’elle n’a pas envie de se salir.
Je chope mon Katana et fends l’air, les deux abrutis s’écroulent, taillés dans le dos. Leurs vêtements ainsi découpés laissent apparaître les lacérations profondes et fatales. Le dernier glisse sa main derrière lui, je ne vais pas lui laisser le temps de riposter. Je saute, sabre en arrière, et abats la lame affûtée sur son visage.
Le sang éclabousse la pièce et le mec me regarde, ahuri, avant de tomber comme une merde. Son œil est tranché et une partie de son visage n’est plus qu’un lambeau de chair ensanglanté.
Je pose un genou au sol pour reprendre mon souffle. J’entends applaudir dans la pièce. Je gronde et fusille la fille du regard. Elle se lève et avance vers moi, souriante.
— Je suis impressionnée…
Elle ne manque pas d’air.
— Tu n’as pas trouvé judicieux de me filer un coup de main ? dis-je en me redressant.
Elle désigne les mecs au sol.
— De quoi tu te plains ? Tu t’en es très bien sorti tout seul, je ne me faisais pas de souci pour toi.
Je la jauge un moment pour voir si elle est en train de se payer ma tête. Mais non, elle range son flingue et pousse du pied le cadavre devant elle qui roule vers les autres.
Je fais le bilan des dégâts, c’est un bazar monstre, des meubles sont fracassés. Des morceaux de chairs non identifiables flottent dans la mare de sang qui se forme autour des corps sans vie. Si ma mère voyait ça…
— Et tu comptes faire quoi avec eux maintenant ?
Je sors mon téléphone de ma poche et envoie un message pour que l’équipe de nettoyage rapplique.
— La corporation va faire le ménage.
Elle rit et s’avance vers moi.
— Et si ces mecs sont des membres ?
Je pince les lèvres et réfléchis. Je ne vois pas pourquoi, pas le genre de la corporation de faire venir des gars aussi peu professionnels.
— À mon avis, ce sont juste des cambrioleurs. Et si ce que tu dis est vrai, ils ne prendront pas le risque que la police s’en charge. Ils savent ce que je représente et la menace que je constitue.
Elle ricane d’un air ironique. Elle commence sérieusement à me courir. Je remonte à l’étage et range mon Katana dans son étui après l’avoir consciencieusement nettoyé. Je ne peux pas le laisser ainsi souillé.
Je passe la bandoulière autour de mon épaule et attrape mes clefs. Je redescends, la fille m’attend toujours, assise sur une chaise et les pieds croisés sur la table.
— Tu fais quoi ? On y va ou pas ?
Elle se redresse et fait tourner ses clefs autour de son doigt.
— Alors tu t’es finalement décidé à accepter le cessez-le-feu ?
Je grogne et avance vers la sortie. Je me dirige vers l’allée, enjambe ma bécane et retire la béquille. Je lui fais signe de venir.
— J’ai ma voiture, pas question que je monte avec toi.
— Elle est où ? demandé-je.
— Un peu plus loin.
Elle accélère le pas, puis court pour traverser la rue. Je démarre et la suis le long du trottoir. Nous dépassons quelques maisons et tournons sur le boulevard. Elle me désigne sa Camaro, garée dans un recoin. Elle sourit fièrement en avançant. Elle est à quelques mètres quand une explosion nous souffle. Le vent violent de la déflagration me percute de plein fouet sans que je ne puisse rien y faire.
Je bascule et pose mon pied pour soutenir tant bien que mal le poids de ma moto.
Je ferme les yeux et sens le souffle chaud m’englober. J’ai les oreilles qui sifflent. J’ouvre les paupières et observe la scène. La belle bagnole d’Alice vient de voler en morceau, la carcasse est en train de flamber. Un nuage de poussière s’élève dans le ciel, des débris jonchent le sol.
La fille est à terre et se relève en toussant. Elle l’a échappé belle, quelques secondes de plus et c’en était fini. Je cale ma Harley sur sa béquille en laissant tourner le moteur et cours vers elle.
— Ça va ? demandé-je.
Elle pose ses mains sur ses genoux et lève les yeux sur la voiture en feu. Elle se fige et ses épaules s’affaissent.
— Ma Camaro ! Putain ! crie-t-elle d’une voix aigüe.
Je lui attrape le bras et la tire pour la faire reculer.
— On ne doit pas rester là, faut partir !
Elle résiste et essaie d’aller plus en avant.
— Mon bébé…
Je sens l’émotion dans sa voix. Je la traîne de force, elle se débat. Ce n’est que du matériel, elle ne peut plus rien y faire de toute façon et nous n’allons pas tarder à avoir des problèmes si nous ne partons pas d’ici en vitesse.
— Alice ! On n’a pas le temps ! On doit se barrer d’ici !
Elle se décide finalement et me rejoint. J’enfourche la moto et elle se cale sur le siège arrière. Le moteur tourne encore, je prends place et mets les gaz alors qu’elle s’agrippe à moi de toutes ses forces.
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Alice
Nous démarrons. Je regarde ma Camaro partir en fumée sans pouvoir rien n’y faire. Elle n’est plus qu’une carcasse de tôle déchiquetée. Les pneus ont éclaté et les vitres ont volé en éclat. Le plastique de l’habitacle est en train de fondre et dégouline au sol. J’ai les oreilles qui bourdonnent et j’ai du mal à cerner ce qui m’entoure. Le brasier qui la consume ne va pas tarder à s’étendre. Je suis juste impuissante.
Quinn accélère et nous partons. Je serre mes bras autour de lui pour me retenir, encore groggy par l’explosion. Je vais faire un carnage, je le sens. Quand j’aurai choppé ceux qui ont fait ça, ils vont souffrir. Je n’ai aucune chance de retrouver le même modèle, c’est que du matériel, mais c’était tout ce que j’avais de précieux.
Je crispe la mâchoire, pourquoi ils ont fait ça, bordel ! Elle ne leur avait rien fait. C’était un vrai bijou. Les bâtards…
Tout est en train de partir en vrille, les gars dans la maison de Quinn, ma bagnole qui explose et la corporation qui fait des siennes. À quelques secondes près, j’aurais moi aussi été cramée vive. C’est moi qu’on visait, pas seulement ma caisse, et ça, ça me fout en rogne. Il va falloir qu’on éclaircisse tout ça. Je ne sais pas ce qu’il veut faire de son côté, mais ma vengeance va être terrible.
Je suis certaine que tout est lié, des cambrioleurs… mon cul ! Ces mecs étaient là pour lui. On est devenus les proies, alors que nous étions les chasseurs.
Je reconnais la route que prend Quinn. Nous serons bientôt chez moi, ça ne m’étonne même pas qu’il connaisse mon adresse, il s’est bien renseigné. Il rentre dans le parking de mon immeuble et se gare au sous-sol. Je descends en vitesse et prends les escaliers que je gravis quatre à quatre. Je sais qu’il va me suivre, c’est pas un boulet à qui je dois donner des ordres.
J’ouvre la porte de chez moi et rentre comme une furie. J’entends qu’il referme en sifflant.
— Sympa chez toi.
Je ne prête pas attention à sa contemplation et fais les cent pas. Il s’assoit sur le canapé, ses bras appuyés en arrière. Il a dû sentir qu’il ne fallait pas me gonfler et j’apprécie le geste.
Ce mec maîtrise. Il sait garder son sang-froid. La manière qu’il a eue pour descendre ces gars… Il avait une telle technique et précision. Je n’avais rien à faire à part profiter du spectacle. J’en ai pris plein les mirettes, en deux minutes s’était bouclé, efficace, mais un peu salissant quand même.
Je suis contente qu’il ait fait le bon choix en acceptant de me suivre. Je réalise que nous allons devoir nous serrer les coudes finalement, enfin, pendant quelque temps seulement. Nous sommes dans le même bateau. Je ne lui fais pas entièrement confiance, je resterai sur mes gardes, mais j’ai besoin de lui, je l’avoue. Même si ma fierté en prend un coup.
Je pars dans la chambre et ouvre mon placard. Je sors le dossier et retourne dans le salon pour le lui amener. Je le jette devant lui sur la table basse. Il se redresse et le saisit en comprenant ce que c’est. Il commence à lire, ses yeux lancent des éclairs.
Je m’installe sur le fauteuil et attends. Il finit par le reposer et croise ses doigts. Il relève les yeux vers moi avec un sourire carnassier. Il réalise que je n’avais pas menti, tout y est. Le contrat est en règle et porte toutes les marques de la corporation ainsi que les signatures nécessaires. Je me racle la gorge.
— Je sais pourquoi ils veulent me tuer, mais toi… C’est encore un mystère.
Il frotte son crâne nerveusement.
— Je n’en sais foutrement rien. Mais je compte bien le découvrir.
Je vois les étincelles meurtrières dans ses yeux, il a soif de vengeance, tout comme moi. Je croise mes jambes. Il va falloir prendre des précautions, nous allons nous attaquer à un gros morceau.
— On fait quoi ?
Il soupire.
— Je pense que je vais aller rendre une petite visite à mon cher tonton. Je savais que le contrat sur ta tête était louche, mais maintenant j’ai un autre objectif.
Il sort son téléphone et compose un numéro. Il finit par parler dans une langue que je ne connais pas. La conversation dure quelques minutes avant qu’il y mette fin.
— J’ai prévenu ma mère de rester avec sa sœur. Je ne veux plus qu’elle foute les pieds chez nous tant que je ne saurai pas ce qu’il en est.
— Et elle ne t’a pas posé de question ?
— Je lui ai dit que ça avait un rapport avec mon paternel.
Je hausse un sourcil interrogateur.
— T’as vraiment pas choisi ta famille…
— Mon père est une raclure, je ne lui dois rien et ma mère sait quel genre d’homme il est. Rien qu’à entendre son nom, elle a compris que c’était grave. Je dois m’assurer qu’elle soit à l’abri. S’ils décident de s’en prendre à elle, je les saignerai.
J’aime bien son air de méchant, ça le rend vachement sexy. C’est mon côté cinglé qui ressort sûrement. Il paraît quand même perturbé. C’est clair qu’à sa place je le serais. Nous n’avons pas les mêmes griefs contre la corporation, mais l’objectif est le même : les faire payer…
— Quinn ?
— Ouais ?
— C’est quoi ton nom de code ? demandé-je en souriant de toutes mes dents.
Il affiche un rictus de fou, d’arrogance et de fureur.
— Panthère !
J’éclate de rire.
— Pourquoi ça ne m’étonne pas ? En même temps, ça te va bien.
Je l’observe en silence, la panthère… C’est clair que c’est pile-poil l’image qui me vient. Un mélange de puissance, de rapidité et de férocité. Une fois entre ses griffes, on ne peut plus s’échapper et il vous met en charpie.
Il est tard et je commence à accuser le coup de ces derniers jours. Je me lève, pars dans la chambre chercher un oreiller et une couverture pour la panthère. Je pose tout à côté de lui. Il ne bronche pas.
— Tu veux dormir d’abord ?
— Non, vas-y.
— Je mets le réveil, je vais me reposer une heure ou deux.
Un grognement comme réponse, super. Je repars dans ma chambre et referme la porte que je verrouille. Je l’entends rire de l’autre côté, je souris et m’affale sur le matelas, épuisée. On sait jamais, je préfère le tenir à distance.
Je programme mon téléphone et ferme les yeux. Deux heures suffiront à recharger mes batteries. J’y verrai plus clair en me réveillant. Je mets de côté provisoirement toutes mes interrogations.
La sonnerie stridente de mon alarme retentit dans la pièce, je grommèle et l’arrête. Je me lève et retourne au salon après avoir déverrouillé la porte. Je me fige en voyant la pièce vide. Du bruit venant de la cuisine me rassure. Je pars voir ce que fait monsieur le ninja.
Il est en train de se faire à bouffer, mon estomac gargouille en sentant l’odeur des œufs grillés. Je m’avance pour piquer dans la poêle en profitant qu’il ne m’ait pas vue.
— Ne te gêne pas surtout…
— Jamais, répondis-je avec un clin d’œil. Tu peux aller te reposer.
— Non, c’est bon.
Je ris, il joue les durs. Je le regarde se servir. Il s’installe sur un tabouret et commence à engloutir son assiette. Il en a fait pour un régiment.
— Je peux en avoir ?
— Non.
OK… Je sors de quoi me faire un sandwich. Il n’est pas du genre à taper la discute. Ça me va, j’ai rien à lui dire de toute façon. Une fois cette histoire réglée, chacun reprendra sa vie.
— C’est quoi le programme ? demandé-je la bouche pleine.
Il pointe sa fourchette vers moi.
— Mon oncle.
Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de se jeter dans la gueule du loup.
— Tu ne penses pas qu’il va t’attendre ?
Il ricane.
— Je l’espère bien, mais ça ne change rien. J’aurai mes réponses, coûte que coûte.
Je vois sa détermination. J’engloutis ce qu’il reste de mon casse-croûte et me frotte les mains sur mon pantalon. Il lève les yeux au ciel de mes manières et dépose son assiette dans l’évier.
— T’es prête ?
Je me fige et fais la grimace.
— On y va maintenant ?
— Si tu préfères rester ici, ça me va. Tu risques de me retarder de toute façon.
Le sourire suffisant qu’il affiche me donne envie de lui serrer le cou jusqu’à que ses yeux sortent de leurs orbites. Je grogne et m’avance dans le salon en grommelant.
— Hors de question, je vais te coller comme un chewing-gum sous ta semelle.
Il ramasse ses affaires et marmonne dans sa barbe.
— Bien ma veine…
Je fais la moue et ouvre la porte d’entrée.
— T’es un aimant à problème, si je n’assure pas tes arrières, il va t’arriver des misères.
Il attrape mon bras et me retourne d’un geste sec. Ses yeux lancent des éclairs.
— Pourquoi tu fais ça ? Tu pourrais te barrer et fuir tout ça ! Je ne t’ai rien demandé !
Je me colle tout prêt de lui et minaude.
— Je suis devenue accroc à la panthère, que veux-tu...
Il gronde et son corps vibre devant moi. Et voilà, je hais quand il fait ça.
— Alice, je suis sérieux.
Je déglutis en voyant qu’il est clairement soucieux.
— Je ne peux pas partir, ma mère a besoin de moi.
Il souffle en me relâchant doucement. Je n’aime pas son air, je ne veux pas de sa pitié. Je me dirige vers le parking et l’attends à côté de sa moto. Je croise les bras et fronce les yeux. Il monte en me faisant un sourire en tapotant sur le siège arrière. Je m’installe en râlant.
— J’en ai marre, je déteste te laisser conduire.
Il rit en démarrant.
— Je mène toujours la danse, Queen Alice, mes deux leçons ne t’ont pas suffi pour le comprendre ?
— Deux ? demandé-je en m’esclaffant. Tu t’avances un peu, non ?
Il sort dans la rue et accélère. Le bruit du moteur m’oblige à parler plus fort.
— Je ne vois pas de quoi tu parles !
Il fait vrombir la bécane et tourne légèrement la tête vers moi.
— Dans la voiture ? Dans ma chambre ? Si je me souviens bien, tu as fini deux fois allongée sous moi sans pouvoir rien n’y faire.
Je boude et retire mes mains pour me tenir à l’arrière. Il éclate de rire et passe une vitesse. Je me retrouve projetée en arrière et suis obligée de me raccrocher à lui si je ne veux pas finir le cul sur le bitume.
— Eh ! Ça va pas, non ! Espèce de danger public !
J’imagine clairement sa tête, fier de lui. Je vais devoir me trouver un moyen de locomotion rapidement. Je ne vais pas supporter d’être dépendante de lui bien longtemps. C’est drôle cinq minutes, mais j’aime pouvoir faire ce que je veux quand je veux.
Les rues sont désertes à cette heure. Je n’ai pas ouvert le Queen ce soir, c’est jamais arrivé depuis que je l’ai. Je suis en train de perdre le contrôle de ma vie, et ça me fout en l’air. Tout ce que j’ai construit, mes projets, ma mère. Elle devrait être ma priorité. Je maudis la corporation, c’est grâce à elle si ma mère a pu avoir les soins nécessaires, mais j’ai vendu mon âme au diable en acceptant de faire partie de leurs membres. J’en subis les conséquences aujourd’hui et ce n’est pas encore fini.
Je le savais déjà à l’époque et je me demandais quand je devrais payer le prix. Eh bien, nous y sommes. Mon instinct me dit que tout ça va mal finir. Je dois me préparer à tous les scénarios. Je veux être là pour ma mère jusqu’à la fin, après, ils feront bien ce qu’ils voudront de moi. Ça n’aura plus d’importance.
La moto ralentit dans un quartier que je reconnais, nous arrivons chez son oncle.
Il se gare dans une rue, à l’abri des regards. Nous descendons, je pose mes mains sur mes hanches et l’interroge.
— On fait quoi là ?
— On va passer par-derrière, il y a des gardes à l’avant.
Il se déplace tel un chat, sans bruit, furtivement. Je suis clairement moins discrète, je préfère rentrer dans le tas sans faire de chichis. Ça doit être un truc de ninja.
Nous traversons le jardin d’une grande maison et franchissons une haie. Je réalise que nous sommes juste à l’arrière de la propriété de son oncle.
Il se penche et avance, je l’imite. La panthère entre en action. Si on m’avait dit que je serais là un jour avec ce type, j’aurais explosé de rire. Il est passé de cible à allié en une semaine. Qui l’eût cru ?
Nous arrivons près d’une porte après avoir traversé la pelouse. Quinn tourne la poignée doucement, c’est verrouillé. Je lui tapote sur l’épaule.
— Laisse.
Il hausse un sourcil clairement pas confiant. Je souffle et me poste à genou face au verrou.
— Ton manque de confiance en moi me fait de la peine, tu sais. Je pourrais t’en apprendre mon p’tit.
Je l’entends pouffer dans mon dos, rira bien… Je sors mon portefeuille de ma poche arrière et en extirpe mon crochet. Je le rentre dans le trou de la serrure. Je ferme un œil pour préciser ma vue de l’autre et mords ma langue sous la concentration. Je coulisse plusieurs fois le petit outil à l’intérieur, à la recherche des crans qui maintiennent le mécanisme clos. Je souris fièrement quand j’entends les rouages s’enclencher et le loquet céder. Encore un truc que je sais faire et pas lui, na !
Je me tourne et il hoche la tête, étonné. Il passe devant et rentre dans ce qu’il semble être une cuisine. Il y fait très sombre. Nous avançons prudemment. Je le laisse faire, il connaît la maison et sa configuration. Nous arrivons au pied d’un immense escalier, il monte en rasant les murs, le bout des orteils sur le bord des marches. Je le suis et espère qu’il sait ce qu’il fait. Je ne sais pas combien de gardes sont présents sur la propriété ni comment ils sont armés.
Nous prenons un couloir, Quinn a toujours l’air de savoir où il va. Nous stoppons devant la porte du fond. Il tourne la poignée avant de rentrer en silence. La chambre est grande. J’aperçois un lit double dans lequel deux corps sont allongés. Je souris, mais ça me paraît trop facile, un peu trop même.
Quinn sort un couteau de sa poche et prend par la droite. Je me dirige donc vers la gauche, mon petit pistolet armé et prêt à tirer dans la main. Je calque mes mouvements sur les siens. Il enlève la couverture d’un coup, un homme est de son côté, une femme du mien.
Il lève trois doigts et lance le compte à rebours. 3, 2, 1… Il saute sur son oncle en posant une main sur sa bouche. Je fais la même chose sur la blonde peroxydée qui est devant moi. Je m’assois sur son ventre, ses deux airbags me gênent. Je me marre, un vrai cliché cette nana. Jeune, refaite, et mariée à un vieux libidineux friqué.
Les deux victimes se réveillent en sursaut et commencent à s’agiter. Quinn dans la même position que moi pose son couteau dans le cou du mec. La fille sous moi voit mon flingue appuyé sur sa tempe et se met à pleurer.
— Oh, c’est mignon ! Tiens-toi tranquille et tout se passera bien, Barbie.
Elle jette un œil sur le côté et observe la panthère. Quinn irradie de colère. Son oncle n’a pas l’air étonné, il ne bronche pas. Trop calme pour être innocent.
— Désolé de débarquer comme ça, tonton.
Le ton qu’il a employé sur ce dernier mot me montre l’étendue de l’affection qu’il a pour lui. Il lui aurait craché au visage, ça aurait fait le même effet. Je comprends que les liens qui le relient à ce côté de sa famille sont un tantinet tendus.
Je cale mon flingue dans ma poche et attrape le peignoir de la fille. Je retire la ceinture pour lui attacher les mains à la tête de lit. Je ne suis pas là pour jouer les baby-sitters. Je lui fourre un bout de tissu du vêtement dans la bouche et ligote ses pieds avec le reste. Elle ne se défend pas, c’est même pas drôle.
Je fais le tour de la chambre et surveille la fenêtre. Je vais laisser Quinn s’amuser, ça va le détendre.
 




22

Quinn
Je laisse Alice gérer la surveillance et faire le guet. Elle m’alertera s’il y a quoi que ce soit. J’ai autre chose à faire. Je dois avoir des réponses, ici et maintenant. Mon oncle ne se débat même pas, pitoyable. Je vois qu’il jette un œil à la fille debout devant la fenêtre. Il gronde sous ma main et je comprends alors qu’il la reconnaît.
— Tu te demandes ce que fout Athéna ici ? Le monde est petit, tu ne trouves pas ?
Il grogne et remue un peu. J’appuie ma lame sur sa peau, du sang s’échappe de la plaie, c’est pas assez pour me calmer.
— Depuis quand on met des contrats sur les membres de sa propre famille ? demandé-je entre les dents.
Il secoue la tête de droite à gauche. Je ricane.
— Méfie-toi, je n’ai aucune patience ce soir.
Il soupire et ferme les yeux. J’enfonce mon couteau, il réagit direct en se crispant.
— J’ai vu le dossier que vous avez filé à la fille, ne joue pas à l’innocent. C’est ta signature apposée au bas du document.
Je retire ma main pour qu’il puisse me répondre et serre son cou. Je pose la lame sur le côté de sa nuque. Je l’étrangle suffisamment pour qu’il puisse parler, mais trop pour qu’il tente de crier. Je pourrais le faire souffrir, mais j’attends de connaître ses arguments.
— Quinn, l’ordre ne vient pas de moi.
Je m’esclaffe et appuie sur sa glotte. Il déglutit avec difficulté.
— Foutaise ! C’est mon père ? C’est ça ? Il veut se débarrasser du bâtard ? crié-je.
Mon oncle pince les lèvres. Rester muet ne lui servira à rien. S’il ne me donne pas ce que je veux, je trouverai quelqu’un d’autre pour avouer. J’ai d’ailleurs déjà ma petite idée.
— T’as deux secondes pour répondre, après ça, je te saigne comme le porc que tu es !
Il sourit en coin, il est fou. Il sait pourtant de quoi je suis capable.
— Fais ce que tu veux Quinn, tue-moi, ça ne les arrêtera pas. Ils te pourchasseront où que tu ailles.
J’écarquille les yeux et lui file un coup de poing.
— Mais pourquoi !?
Il fait remuer sa mâchoire et rétorque en secouant la tête pour reprendre ses esprits.
— Tu oublies qu’avant tout j’ai été membre moi aussi, comme toi.
Je comprends le sous-entendu. Il est capable d’encaisser sans avouer quoi que ce soit. Du bruit me fait stopper net. Je regarde Alice revenir rapidement vers nous.
— Ça bouge, faut foutre le camp.
Je rugis à mon oncle :
— Dis-moi, putain ! Pourquoi !
Il rit jaune, mais reste muet. Je n’en tirerai rien. Je place la lame sur son bide et l’enfonce, il crie. Je l’ai piqué au vif et c’est une déclaration de guerre que je viens de lancer contre la corporation. J’ai mis le feu aux poudres et je vais en subir les conséquences. Peu importe, je ne reculerai plus. Alice me tire par l’épaule.
— Quinn ! Ça va devenir très compliqué dans cinq minutes !
Je la repousse d’un coup sec.
— Barre-toi, je veux mes réponses !
Mon oncle crache du sang et me regarde comme si j’avais la peste avant de dire :
— Tu ne comprends rien…
Je le jauge en essayant de comprendre ce qu’il sous-entend. Son regard furieux se change en quelque chose de différent. De l’indifférence, peut-être. J’ai les nerfs, Alice me secoue plus fort. Je claque son bras en me retournant.
— C’est bon !
Elle gronde et me pointe du doigt.
— T’es pas rationnel, reprends-toi !
Je bondis hors du lit, j’avais juste besoin de quelques secondes de plus. Mon oncle appuie sur sa blessure et siffle entre les dents.
— Ils vous trouveront, tous les deux. Vous ne faites que repousser l’inévitable…
Je prends Alice par la main et la tire vers la fenêtre opposée. Je l’ouvre et entends le brouhaha extérieur, des aboiements, des voix d’hommes. J’évalue la distance entre ici et le sol, c’est haut, mais pas assez pour me décourager. Je lâche la fille et me penche pour la soulever, elle tente de m’empêcher, mais j’insiste.
— Quinn, c’est pas le moment de jouer au chevalier servant !
Je lui fais un clin d’œil et la relève. Elle s’accroche à mon cou. Je passe une jambe de l’autre côté de l’ouverture et pose un pied sur le rebord.
Les bruits se rapprochent, je n’ai pas le temps de réfléchir. Je passe ma deuxième jambe à l’extérieur. Je plie mes genoux en serrant la fille contre moi. Je ne la lâcherai pas. Je prends une profonde inspiration.
Après tout, je suis la panthère !
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Alice
— Euh, la panthère… Je ne veux pas remettre en question la légende comme quoi les chats ont plusieurs vies et retombent toujours sur leurs pattes, mais je ne suis pas de la même espèce que toi. Le choc va être rude.
Il relève le menton et scrute mes yeux.
— Tu me fais confiance ?
Ses mots soufflés contre mon visage, je les prends en pleine tronche. Jamais personne ne m’a demandé ça, je ne fais confiance à personne, je n’ai besoin de personne… Je vois dans son regard mon propre reflet. Celui d’un être dont l’âme est brisée en deux. En cet instant, je pourrais le suivre au bout du monde, sans pouvoir en donner les raisons.
Son regard est tout à fait sérieux. Je jauge la distance qui nous sépare du sol, j’ai dit quoi déjà ? Le suivre au bout du monde, eh merde… Il hausse un sourcil en attendant ma réponse. Il ne plaisante pas, bordel !
— Vas-y, soufflé-je.
Il me fait un clin d’œil et sourit comme un gamin. Je vais le regretter…
Il serre ses bras autour de moi et bascule en avant. Je ferme les paupières et retiens un cri en pinçant mes lèvres de toutes mes forces. J’ai l’impression que c’est interminable. Finalement, un choc soudain me crispe.
— C’est bon, miss peureuse.
J’ouvre les yeux. Nous sommes au sol, Quinn accroupi et moi toujours dans ses bras. Je bondis et m’écarte de lui aussi vite que possible pour m’écarter de ce cinglé. Je frotte mes vêtements et réponds :
— Pas du tout ! Crâneur, va !
Il s’esclaffe et commence à courir sans m’attendre. Je me reprends et lève la tête en avançant.
— C’était vachement haut quand même ! T’es un grand malade !
Il doit avoir des super-pouvoirs ou bien il a été génétiquement modifié comme Spiderman. Enfin, je suis en vie et ça, c’est plutôt cool.
Il continue à se marrer et zigzague entre les fourrés. Me voilà à jouer à cache-cache avec un fou furieux du Katana. Je pensais être atteinte, mais ce mec est zinzin.
J’arrive de l’autre côté, les bruits se rapprochent dans mon dos. Je cherche du regard et ne vois plus Quinn. Je reprends le même chemin que tout à l’heure et déboule finalement dans la rue. Je ne le vois nulle part. Je tape du pied, obligée de constater qu’il a encore été plus rapide que moi. C’est une sale habitude que je vais devoir changer.
D’un coup, j’entends un moteur, un phare s’allume et se dirige vers moi. Quinn freine en dérapant, je m’écarte avant de grimper derrière lui. Il va falloir que je travaille mon cardio si je veux tenir la cadence. Je souffle comme un bœuf et le laisse m’emmener. On est dans la merde…
— Quinn, je ne peux pas retourner chez moi. Ils vont certainement surveiller là-bas !
— Je sais ! T’as une idée ?
— Fais un crochet au Queen !
Il hoche la tête et tourne la poignée, la moto file aussi vite que mon cœur bat fort.
Je peux affronter un homme, deux, trois à la rigueur si je suis en forme, mais toute une armée… Ça va être compliqué. Je ne suis pas sûre de vouloir m’embarquer dans cette histoire. Je suis coincée de toute manière. Ça ne sert à rien de cogiter. Je ne laisserai pas tomber ma mère. Le prix à payer sera d’éliminer tous ceux qui voudront m’en empêcher.
Je reprends mon souffle sur le trajet et réalise que nous venons de donner un coup de pied dans la fourmilière. Pas bon…
Nous arrivons devant mon bar rapidement, je n’en ai pas pour longtemps.
— Laisse tourner et attends, lui dis-je en descendant.
Je cours vers la devanture du Queen Alice et ouvre. Je fais abstraction de ce que je ressens en m’y engageant et fonce dans l’arrière-salle. Je n’ai pas le temps de m’apitoyer sur le sort de ce bar. Je réfléchirai à ça au moment venu. Je cherche dans mon bureau. Je chope le trousseau de mon coffre et me précipite. Je compose le code et insère la clef. J’attrape le sac à l’intérieur avant de repartir. Je laisse tout en plan. Je ressors et remonte en selle en passant le sac à dos sur mes épaules.
— Y’a quoi là-dedans ? me demande Quinn.
— Tu verras bien, démarre.
J’ai un pincement au cœur en m’éloignant du Queen Alice. J’ai bien peur que ma serveuse se retrouve au chômage.
Je donne les indications de notre trajet à la panthère. Au bout d’un quart d’heure, nous rentrons dans une zone industrielle à l’abandon un peu à l’extérieur de la ville. Le coin est paumé, aucune chance qu’ils nous trouvent et il y a tout ce qu’il me faut ici.
Quinn se gare devant l’un des entrepôts. Il coupe le contact avant de croiser ses bras.
— On fait quoi ici ?
— Arrête de poser des questions.
Il lâche une grande expiration et me rejoint. Je jette un coup d’œil aux alentours en avançant d’un pas rapide. Je pousse la porte rouillée qui mène à un couloir, elle grince, les gons sont depuis longtemps H.S.
J’entends les pas de la panthère qui me suit derrière moi. Je rentre dans une petite pièce et presse l’interrupteur. L’ampoule crépite en clignotant plusieurs fois avant de s’allumer. Je lance mon sac sur un des lits de campement que j’y ai installé. Quinn siffle dans mon dos.
— Eh ben, sacrée planque.
Je me tourne et hoche la tête en souriant, je suis fière de moi sur ce coup. J’ai tout ce qu’il faut ici. De quoi dormir, manger et surtout des munitions. Je fouille dans mes réserves que je garde en cas d’urgence. Viande séchée, conserves et bouteilles d’eau. J’en prends une que je lui lance. Il la saisit et commence à boire puis s’assoit sur l’autre lit.
— T’as faim ? demandé-je.
Un grognement et un hochement de tête doivent vouloir dire que non. J’ouvre un sachet de bœuf séché et en mastique un morceau. La pièce est un peu lugubre, mais miss Daisy devra s’en contenter.
Il mate le sol sans rien dire. J’avoue que j’ai pas trop envie d’en rajouter. Nous n’avons pas plus avancé et ça doit certainement le gonfler. Je retire mes chaussures pour m’allonger sur le lit. Je lui jette des coups d’œil furtifs, en espérant qu’il va se dérider à un moment donné.
Je souffle un peu dépitée. Je ne sais pas faire ce genre de chose, être gentille, réconfortante. Y a qu’avec ma mère que je peux me laisser aller, elle ne me juge pas et me comprend. Le morceau de bœuf a du mal à descendre dans ma gorge en pensant à elle. Je dois aller la voir dans quelques heures et j’appréhende comme à chaque fois.
Je vais devenir cardiaque si ça continue. Tout ça me prend la tête. Je ne peux pas être sur tous les fronts. Quinn devra se débrouiller pendant une partie de la journée. De toute façon, pas question de rester scotchée à ce fou furieux du coup de pied retourné. J’aime mon indépendance.
— Alice ?
— Oui ? répondis-je, étonnée qu’il veuille enfin dire quelque chose.
Il s’allonge dans la même position que moi, les yeux rivés au plafond décrépi dont la peinture se décolle par endroit.
— Je vais avoir besoin de toi.
J’éclate de rire et ma voix résonne dans la pièce presque dépourvue de meubles.
— Je m’en doutais un peu. On est embarqués dans cette histoire tous les deux… pas vraiment le choix.
Il souffle plus fort, je me tourne et cale ma tête sur ma main pour le regarder. Il voit que je le remarque, mais ne bouge pas.
— Quinn, on va trouver une solution. Y a rien qui te vient ? Aucune raison qui les aurait poussés à mettre un contrat sur ta tête ?
— Non. Je suis un de leurs meilleurs hommes. J’ai toujours rempli mes contrats et même si je suis en froid avec mon père, rien qui explique toute cette merde.
J’essaie de réfléchir, mais je trouve ça tellement dingue que le mec veuille tuer son propre gamin…
— Et ta mère ? poursuis-je, ne sachant pas où chercher.
Il se tourne vers moi une seconde en fronçant les sourcils.
— Ma mère ? Elle n’a rien à voir avec tout ça.
OK, il n’est pas très loquace.
— Si tu veux que je t’aide, j’ai besoin de savoir, d’avoir tous les éléments en main.
— T’es chiante, grommèle-t-il entre ses dents.
Je ris et lui jette un morceau de bœuf séché. Il l’attrape sans même regarder vers moi. Il m’agace ce mec…
— Ouais, ça va, moi aussi je sais faire des trucs.
Il pouffe et manque de s’étrangler avec le bout de viande qu’il vient de gober.
— Bien fait ! dis-je en me plaçant de telle sorte qu’il ne puisse voir que mon dos.
Il prend une grande inspiration et se lance finalement. Je reste stoïque.
— Mon père est parti quand j’étais tout gamin. Il a quitté ma mère pour une fille de vingt ans de moins.
Je suis étonnée qu’il se confie, je me retourne alors pour le regarder.
— Ma mère était dévastée. Mon père n’était pas parfait, mais il prenait soin de nous. Il m’a toujours accordé du temps, il venait à mes entraînements à la salle. Quand il nous l’a annoncé, j’ai essayé de le retenir, puis je l’ai frappé, je me rappelle. Il m’a juste poussé comme si j’étais une gêne et n’est plus jamais revenu. Ce jour-là, j’ai compris qui il était vraiment et l’image idolâtrée que j’avais de lui s’est envolée.
Il avale son morceau et boit une gorgée d’eau. Son histoire me touche, mais elle est plutôt classique, rien qui ne justifie tout ça.
— Donc, depuis tu ne le vois plus ?
— Ça m’arrive de le croiser quand je vais récupérer les contrats. Mais nous sommes en froid.
— Je vois, rien de spécial. Enfin… je suis désolée pour toi, mais ça n’apporte rien de nouveau.
Il se redresse et s’assoit avant de jeter sa bouteille vide dans la pièce.
— Je le sais bien ! C’est toi qui voulais savoir. Pas la peine d’être désolée, tu n’es clairement pas le genre de personne à avoir de l’empathie pour les autres.
Sa remarque me pique, il a besoin de cracher son venin ? Bien, je vais le titiller un peu.
— Mais bien sûr, monsieur parfait. Toi qui fais le difficile sur les contrats par acquit de conscience.
Je me lève et le pointe du doigt avant de poursuivre.
— Tu crois que j’ai eu le choix ? Tu penses vraiment que je n’ai jamais réfléchi à tout ça ?
Il gronde et se lève avant de se placer juste devant moi. Je renifle et redresse le menton par défi. Il ne m’impressionne pas et je ne suis pas une serpillère sur laquelle il peut essuyer sa merde.
— Si j’ai fait tout ça, c’est pour de bonnes raisons ! Tu ne sais rien de moi et de ma vie, alors garde tes jugements pour les autres, craché-je finalement.
Je fais demi-tour, mais il me saisit par le bras. Je me tourne d’un coup et pose le bout de mon flingue déjà dégainé sous son nez. Il affiche son rictus de guerrier et me fixe.
Je fronce les yeux pour essayer de l’impressionner, mais finis par éclater de rire. Sa petite gueule d’amour et son air de garçon sage sont impayables. J’ai eu peur de lui à un moment donné, mais depuis que je le connais, j’ai appris qu’il cachait autre chose en lui.
Je vais détendre l’atmosphère clairement chargée de mauvaises ondes.
— Non, sérieux, je pourrais plus te tuer maintenant. À chaque fois que je te vois, je pense au moment où t’as essayé de m’embrasser dans la chambre. Je crois que ce moment d’anthologie a cassé la magie de notre relation.
Il fait une grimace et me relâche avant de passer sa main sur son visage.
— Tu es la femme la plus énervante et désespérante que je n’ai jamais rencontrée…
Je me tortille sur place et joins mes mains. Je lui fais le regard du chat botté.
— C’est vrai ? On ne m’avait jamais fait un aussi beau compliment.
Il essaie de garder son sérieux, mais finit par sourire. Il me plaque contre son torse. J’ai un hoquet quand il me serre. Ses bras dans mon dos me tiennent, mais juste assez pour que je n’aie pas envie de bouger. Ouais, ce mec sait le pouvoir qu’il a sur les femmes…
— Je pourrais m’arranger pour que tu aies d’autres pensées en me voyant.
Il ne devrait pas me susurrer ce genre de truc, j’ai des envies de fessées après…
Sa bouche descend le long de ma mâchoire et prend le chemin bien trop sensible de mon cou. Son souffle chaud caresse ma peau et j’ai le nerf optique qui se met à danser. Il continue et remonte de l’autre côté. Il arrête ses lèvres juste devant les miennes. Ses yeux plongent dans les miens et j’ai la sensation d’être une petite souris.
Vous pouvez répéter la question ?
— Trop facile, souffle-t-il alors de sa voix grave et ensorcelante.
Il me lâche en me poussant et repart s’allonger. J’ai du mal à aligner deux pensées cohérentes. Je me retourne et avance comme un automate. Je me couche sur le ventre, la tête enfouie dans l’oreiller. Le constat est navrant, je suis toute mouillée.
— Alice ?
— Grumpf… réponds-je, étouffée dans le coussin.
Il se marre, le sale con.
— On devrait dormir une heure ou deux. Tu es sûre que c’est tranquille ici ?
— Grumpf…
Ben quoi ? Je voudrais bien vous y voir, j’ai une bouffée de chaleur à faire passer et j’aime bien en faire des caisses pour qu’il se sente supérieur. Ça me laisse une longueur d’avance.
— OK, repose-toi bien alors.
J’attends un moment et tourne la tête pour prendre de l’air frais. Il a les yeux fermés. Je ne sais pas ce qu’il va décider pour la suite, mais une chose est sûre, j’ai envie de l’aider. Je dois d’abord m’occuper de ma mère. Elle n’en a plus pour longtemps, le sablier sadique de la grande faucheuse s’égrène trop vite.
Maman…
Je ne la mettrai pas de côté. Elle est plus importante que tout. Peu importe les difficultés, je ne l’ai jamais laissé tomber. C’est pas aujourd’hui que ça va commencer. Même si ma vie est en train de partir dans tous les sens, même si je dois avoir un équipier aussi arrogant qu’énervant…
Je ne baisserai jamais les bras ni la tête !
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Quinn
Je cligne des paupières et réalise où je suis rien qu’à l’odeur. Cet entrepôt miteux où Alice a établi sa planque est pourri. Des gouttes d’eau fuient du plafond, la peinture fait des cloques et je suis certain d’avoir vu des rats.
Je ne suis pas du genre à faire le difficile, mais c’est pas le grand standing. J’avoue qu’on a quand même pu se reposer au calme. Je m’étire et me redresse sur le lit de camp qui couine. La fille dort, je regarde ma montre, ça fait trois heures que nous sommes là, c’est bien assez. Je me lève et me rapproche d’elle.
Elle est allongée en travers du lit, une jambe et un bras dehors. Je souris en la voyant, la bouche ouverte et les cheveux en bataille, un peu de bave séchée au coin des lèvres. Sexy à souhait…
Elle n’est quand même pas farouche, elle ne semble pas avoir peur. Elle fonce tête baissée sans se plaindre ni pleurnicher. J’avoue qu’Alice a un sacré tempérament pour une femme. Elle a l’air fragile pourtant en cet instant. J’aurais qu’à tendre le bras et je la tuerais sans effort. Mais je ne le ferai pas, plus maintenant alors qu’elle est la seule alliée que j’aurai dans cette bataille.
Elle dort profondément, elle me fait donc assez confiance pour lâcher prise. La confiance se gagne et ne se donne pas facilement, elle fait preuve de respect et pour moi, c’est important.
Elle semble insouciante et détachée de tout, mais je vois clair dans son jeu. Elle joue la fille futile et sans cervelle, c’est une barrière, un mur qu’elle s’est construit. Je finirai peut-être par voir ce qu’il cache.
Je pousse sa jambe avec mon pied pour tenter de la réveiller. Elle grogne, je me marre intérieurement et recommence.
— Quinn Yang, t’es nul comme réveil !
Je souris et elle ouvre les paupières. Son air froissé est impayable. Le coussin a laissé des marques sur son visage et ses cheveux partent dans tous les sens. Je la dévisage et retiens un ricanement. Elle frotte ses paupières et remarque mon air.
— Quoi ?
Je lève les yeux innocemment.
— T’as jamais vu une princesse le matin, ou quoi ? demande-t-elle en souriant.
Je me tourne pour rassembler mes affaires, mais surtout pour qu’elle ne voit pas qu’elle me donne le sourire avec sa répartie matinale.
Je l’entends bâiller sans gêne, je remets ma veste et ramasse mes quelques affaires. Elle s’étire et se gratte la tête, charmante… Je disais quoi sur elle ? J’ai oublié.
Elle fait craquer son dos et son cou avant de m’annoncer :
— Je dois passer voir ma mère.
— Je m’en doutais.
Elle semble étonnée, mais lève les yeux au ciel en prenant son sac.
— On peut vraiment plus avoir de vie privée de nos jours. Je hais cette époque 2.0.
Elle ouvre une bouteille et se rince la bouche. Elle baisse la tête sous son bras pour renifler son aisselle.
— Tu fais quoi là ?! demandé-je d’une voix trop aigüe pour être machiste.
Elle fait une moue de gosse.
— J’ai besoin d’une bonne douche.
Elle sourit de toutes ses dents, nullement gênée par ses manières. Je pousse la porte de la pièce et m’engage dans le couloir en riant, elle m’aura tout fait.
— T’es pire qu’un camionneur, Alice Bradley. Je ne sais pas où t’es allée chercher le nom de ton bar, mais tu devrais le rebaptiser en « King Alice ».
Je ris tellement que les larmes me montent. J’ignore si c’est le contrecoup ou juste cette fille hors norme.
— Hey ! Mais c’est pas une mauvaise idée ! dit-elle en me rejoignant en courant.
Je lève les yeux au ciel, c’était ironique....
— Non, c’est vrai. Les gens vont se demander si je suis un trans ou si le bar est tendancieux. Rien que par curiosité, ils vont tous venir boire un verre pour s’en assurer. Je vais faire un carton.
Je m’arrête près de ma moto et claque ma langue en montant.
— Toutes les vilaines choses qui peuvent sortir de cette jolie bouche, c’est effarant.
Elle grimpe derrière moi alors que je démarre le moteur puis serre ses bras autour de ma taille.
— Elle est jolie ma bouche ? demande-t-elle.
Je souris en coin et accélère. Ouais, elle est jolie. Mais je ne relèverai pas. Je tourne un peu la tête et lui demande pour changer de sujet :
— L’hôpital ?
— Oui. En revanche, pour le retour je vais me démerder. J’en ai marre d’être le cul sur ton engin de la mort.
Je hausse les épaules, c’est comme elle veut. Au bout de quelques minutes, je la laisse descendre sur le parking de la clinique.
— On se retrouve à l’entrepôt ?
Je hoche la tête et réponds avant qu’elle s’éloigne :
— Tu as mon numéro ?
— Oui m’sieur, il était dans ton dossier scolaire.
Je pince les lèvres et réalise finalement un truc.
— Mon dossier scolaire ? Mais de quoi tu parles ?! crié-je.
Elle se tourne et me lance un baiser avec sa main avant de disparaître. Je redémarre, elle ne va pas s’en tirer comme ça.
Je stoppe la moto d’un coup. Les cours… Merde… Je vais devoir appeler la fac pour leur dire que je ne viendrai pas pendant quelques jours. Ça me fout en rogne. Je vais perdre mon semestre si ça continue et je devrai tout repasser. J’avais une vie bien ordonnée, des projets en cours…
Je prends la direction de chez ma tante, je dois parler avec ma mère avant de faire quoi que ce soit qui puisse la mettre en danger. Je vais m’assurer qu’elle s’éloigne d’ici quelque temps. Je sais qu’elle voulait aller voir la famille au pays. Je vais lui payer son billet d’avion et lui faire plaisir. Je ne veux courir aucun risque. Je sais désormais que mon père et mon oncle vont lâcher les loups sur moi.
J’ai provoqué mon cher tonton avec ma petite visite nocturne, il ne va sûrement pas en rester là. J’assume totalement, j’ignore encore pourquoi ils ont placé un contrat sur moi. Tant que je n’en saurai pas plus, ma mère doit s’en aller.
J’arrive dans le quartier résidentiel où se trouve la maison de ma tante maternelle. Je me gare devant le garage. J’ai à peine le temps de descendre de moto que ma mère est déjà en train de sortir. Je souris en la voyant, mais j’hésite finalement. Elle n’a pas l’air contente. Je vais en prendre pour mon grade.
Je m’avance pour la prendre dans mes bras, mais elle croise les siens et relève son menton en signe de mécontentement.
— Maman…, lui soufflé-je en passant une main dans mes cheveux.
Elle me pointe du doigt, elle est toute petite, mais l’air qu’elle prend quand elle est en colère ferait peur au pire des malfrats.
— Quinn Yang, tu veux bien me dire ce qu’il se passe à la fin ?
Je fais une grimace, contrarié qu’elle soit au courant de quelque chose.
— Pas ici maman, rentrons.
Elle souffle et tourne les talons, c’est pas gagné. J’ignore ce qu’elle sait exactement, mais moins elle en saura, mieux ça vaudra.
Nous avançons dans le salon, ma tante et mon oncle sont assis. Je fais les salutations d’usage et pars m’installer en tailleur près de la table basse. Je vais pour parler, mais ma mère lève une main pour m’interrompre.
— N’essaie pas de me mentir. Tout le monde le sait, une explosion a eu lieu à côté de chez nous, comme par hasard juste après que tu m’aies demandé de rester ici. Tu as manqué les cours, le campus m’a téléphoné. Tu veux bien m’expliquer ce qu’il se passe ?
Je serre les dents, je n’ai pas eu le temps de les prévenir. Je croise mes bras et décide de ne pas tourner autour du pot.
— Tu vas partir, maman. Je vais te prendre un billet pour que tu ailles voir la famille. Ce soir, ou demain.
Ma mère ricane et regarde sa sœur.
— Tu vois comment il me traite ? Il pense que sa mère est vieille et sénile.
Elle se tourne vers moi et continue.
— Et pourquoi je devrais partir ? Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Je n’irai nulle part tant que tu ne me diras pas la vérité !
Elle commence à m’énerver, elle est têtue comme une mule. Mais je comprends pourquoi elle s’inquiète.
— C’est mon père et son cher frère.
Elle blêmit et pince les lèvres, sa sœur vient se placer à ses côtés rapidement. Tout le monde connaît la réputation de mon paternel. Ma mère s’entoure de ses bras avec un air apeuré. Je me redresse et donne le coup de grâce.
— Je ne peux pas en dire plus, maman. Tu dois partir, quinze jours ou plus, comme tu veux, mais loin.
Elle lève les yeux vers moi et hoche la tête pour acquiescer.
— Je vais aller faire ta valise à la maison, hors de question que tu y mettes un pied pour le moment. Je placerai tes objets de valeurs en sécurité.
Elle se redresse et vient m’enlacer. Je ris en la sentant se radoucir.
— Maman, ne t’inquiète pas, tout va bien se passer. Laisse-moi régler ça. Tu veux bien ?
Elle s’écarte et frotte ses joues.
— Sois prudent, je n’ai qu’un fils et j’espère le garder aussi longtemps que possible. Tu ne voudrais pas plutôt m’accompagner ? Ça fait un moment que tu n’y es pas allé.
J’aimerais bien, retourner là-bas. Là où j’ai mes racines. J’irai le moment voulu, quand tout ça sera réglé. J’y trouverai le calme et la sérénité. Je secoue la tête et dépose un baiser sur le sommet de son crâne.
— Une autre fois. Bon, je fais l’aller-retour avec tes affaires. Mon oncle, je peux t’emprunter ta voiture pour tout charger ?
Il file chercher les clefs et me les tend. Je le salue et le remercie. Je laisse ma mère ici et sors. Je vais faire vite.
Je reprends la voiture de mon oncle, ça me fait bizarre de conduire autre chose que ma bécane. J’espère que je ne vais pas avoir de problème là-bas. J’ignore dans quel état je vais trouver le quartier et notre maison.
En arrivant dans la résidence, je constate que toute trace de l’explosion a disparu. La carcasse de la voiture d’Alice a disparu et la zone est complètement nettoyée. Seules quelques marques noircies au sol témoignent encore de ce qu’il s’y est passé.
Je suis rassuré, ça veut dire que la corporation a fait le ménage. Les pompiers et la police n’ont pas un travail aussi soigné.
Je me gare devant chez moi. Il n’y a rien à signaler. Je déverrouille la porte d’entrée et m’engage dans le salon. Je balaye la pièce du regard, qui est en ordre. Les meubles cassés sont comme par miracle en un seul morceau. Les taches de sang ont disparu et les cadavres qui jonchaient le sol ne sont plus là.
Je file à l’étage en vitesse ne voulant pas abuser de ma chance. Je prends la valise de ma mère et y fourre tout le nécessaire ainsi que ses affaires de toilette. J’attrape son passeport dans son tiroir et les quelques bijoux de famille qu’elle possède.
Je redescends et m’assure que tout est bien fermé. Je me dirige vers la porte et jette un dernier coup d’œil. Je ne sais pas quand je reviendrai ici, ou si j’en aurai à nouveau l’occasion.
Je ne dois pas laisser la nostalgie m’envahir. J’avance vers la voiture sans me retourner. Je n’ai pas envie de tirer un trait sur cette partie de ma vie, mais j’ai comme l’intuition que c’est ce qui va se produire malgré moi…
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Alice
Je fais un crochet à la boutique de l’hôpital pour acheter les magazines people que ma mère affectionne tant. J’ai un léger sourire en payant, elle va être contente. J’avoue que je ne vois pas l’intérêt de ce genre de truc. Ce ne sont que des ragots et savoir ce qu’untel a mangé ce week-end ou qui a trompé qui, c’est le cadet de mes soucis. Mais ma mère adore les potins, déjà avec ma voisine, elle ne manquait jamais de se tenir au courant de la vie du quartier. Ça m’a toujours fait rire.
Je range mes achats dans mon sac et repars. J’arrive devant la chambre de ma mère. Je n’ai rien repéré de suspect. Je me dis qu’ils ne viendront pas ici, enfin je l’espère. S’ils ont mon dossier, ils doivent savoir pour elle et son cancer. Quel intérêt auraient-ils de s’en prendre à une mourante ?
Je toque doucement et pousse la porte. Le médecin est là, il me salue et repart. Je m’installe sur la chaise, ma mère n’a pas l’air bien.
— Alors ?
Elle souffle.
— Rien de plus que ce que nous savons déjà.
Je hoche la tête et prends sa main sur laquelle je dépose un baiser. Elle sourit légèrement, elle a l’air si faible, pâle et maigre. C’est insoutenable de la voir comme ça. Je sais qu’elle ne souffre pas trop, les médicaments qu’ils lui donnent font leur effet, mais elle n’est plus que l’ombre d’elle-même.
Elle détaille ma tenue et écarquille les yeux.
— Dans quel état tu es ?!
Je lève les yeux au ciel.
— J’ai eu des soucis au bar, j’ai dû réparer une fuite d’eau.
Elle fait une moue et son regard suspicieux me fait rire. Ma réponse ne la convainc pas tout à fait, mais elle sait que si je lui cache des choses c’est pour une bonne raison. Je la rassure tout de même.
— Ne t’inquiète pas maman, tout va bien.
Elle tapote sur mon bras.
— Je ne me fais pas de souci pour toi, Alice. Je sais que tu es une femme pleine de ressources. Mais tu as toujours eu le chic pour de te mettre dans les histoires.
— Eh ! C’est pas vrai, ce sont les problèmes qui viennent à moi !
Elle rit doucement. Elle a quand même raison, j’ai besoin d’une bonne douche et de me changer. Même si c’est risqué, je ferai un crochet par chez moi pour me laver et prendre des affaires.
Je souffle un peu, je pense que cette chambre est le seul endroit où je peux être plus ou moins en sécurité. Ils ne viendront pas me chercher ici.
La panthère doit être arrivée à la même conclusion que moi, les chiens sont lâchés et ils vont nous traquer. Ce qu’il a fait à son oncle, a signé la déclaration de guerre et on doit s’attendre aux représailles.
Je m’assois sur le matelas avec ma mère et pose ma tête sur son épaule, j’ai besoin d’un moment loin de tout ça. Comme quand j’étais petite et qu’elle me lisait des histoires le soir. Elle est mon phare, mon seul repère dans cette vie de fou. Sans elle, je ne sais pas ce que je vais devenir. Elle était ma seule raison de ne pas partir dans tous les sens. Elle me contient et fait de moi une personne meilleure.
J’ai mes défauts et je sais que je brûlerai en enfer pour mes crimes, mais le temps que j’ai eu avec elle aura valu tout ça. Nous avons gagné quelques mois grâce au traitement. La fin est tout de même inévitable. Je suis capable de faire beaucoup de choses, mais la garder près de moi n’en fait pas partie.
Je n’ai pas envie de la laisser, je voudrais rester avec elle jusqu’au bout. Elle m’apaise et elle contient mes démons. Je dépose un baiser sur sa joue et elle me sourit. Elle est un modèle de force et de courage. Tout le long de sa chimio, elle ne s’est jamais plainte. Elle garde la tête haute et accepte son sort. Je deviendrais folle à sa place, savoir que la fin est proche...
Je n’ai plus qu’elle et bientôt je serai seule…
Je veux juste la préserver de ce qui se passe dans ma vie en ce moment, après, je n’aurai plus aucune attache. Je partirai loin d’ici avec l’argent qu’il me reste et je recommencerai à zéro. Cette ville est devenue toxique pour moi. J’y ai trop de mauvais souvenirs et je ne pourrai plus rien y construire. Même le Queen Alice ne suffira pas à me retenir.
Je pensais que ce serait une bonne planque pour moi, mais la corporation ne me lâchera pas, je le sais et putain ça n’était pas prévu.
Il va falloir que je trouve un nouveau moyen de transport, j’en ai marre de me traîner derrière Quinn. Je n’aime pas devoir lui demander à chaque fois que je veux bouger. Il y a bien la voiture de ma mère, mais c’est pas la classe.
— Maman ?
— Oui, ma chérie ?
— Ta voiture, tu veux que j’en fasse quoi ?
Elle pouffe.
— Vends-la.
— Je pensais plutôt la garder pour moi.
Elle se redresse et me regarde, étonnée.
— Mais la tienne ?
— Euh… ben, on sait jamais, si elle tombait en panne, dis-je en balbutiant.
Elle fait une petite grimace.
— C’est toi qui vois. Tu sais où sont les clefs et les papiers.
Je hoche la tête.
Nous avons déjà réglé la partie administrative pour sa mort, carrément glauque d’ailleurs… Signer les documents pour son enterrement, les assurances et tout le tralala, j’ai jamais rien fait d’aussi nul. J’en avais eu des nausées. Mais elle a insisté. Pour le reste, je verrai, nous n’avons rien de valeur chez nous. Il lui reste bien quelques bijoux que je prendrai et sa voiture.
Mon cœur s’emballe en pensant à tout ça, c’est au-dessus de mes forces. Je dois juste faire ce qu’elle veut et j’aurai le temps de m’apitoyer sur mon sort après.
Je me redresse, ça fait déjà deux heures que je suis là. Il est temps que je m’en aille.
— Je repasse demain ?
— Tu n’es pas obligée de venir tous les jours, ma fille.
Je grogne et la pointe du doigt.
— Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça. Bien sûr que je viens tous les jours. Je n’aime pas te savoir ici, sans rien à faire.
— Tu as pensé à mes magazines ?
Je ramasse mon sac et sors ce qu’elle m’a commandé. Ses yeux s’illuminent quand elle les voit. Je me marre en quittant la chambre, ça l’occupera un moment.
Je dois passer chez nous et prendre tout ce qu’il me faut, je ne pourrai plus y retourner tant que tout ça ne sera pas réglé.
Je me dirige vers la sortie et hèle un taxi sur le boulevard. Je monte dès qu’un s’arrête à ma hauteur. Je lui donne l’adresse de chez moi. On y sera vite.
J’appuie ma tête en arrière et réfléchis. Je ne sais pas ce que Quinn a prévu pour la suite. Je ne vois rien d’autre à faire, à part attendre que les membres de la corporation se pointent pour essayer de nous buter. Je ne sais même pas qui tire les ficelles dans cette boîte. C’est toujours un gars qui travaille pour un autre qui bosse lui aussi pour un plus gros. C’est sûr, celui qui est en haut de la chaîne a les fesses bien gardées. Je connais le père de Quinn, le fameux Mister H., mais je ne pense pas qu’il soit le big boss. Le mec en haut de l’échelle ne doit pas se salir les mains à recruter lui-même sur le terrain.
Le taxi se gare le long du trottoir, je le paye et descends. Je regarde dans la rue d’un coup d’œil. Je dois rester sur mes gardes. Je me dépêche de rentrer et file chez moi avant de déverrouiller la porte.
J’avance et referme sans bruit. Je reste sans mouvement et tends l’oreille. Tout est à sa place. Je rentre dans ma piaule et ramasse un sac de voyage. J’y fourre le nécessaire, quelques fringues et une paire de chaussures. Je sors tous mes flingues de mon placard avec leurs munitions et les range dans mon barda. Je prends tout et pars dans la chambre de ma mère. Je saisis son écrin avec ses bijoux et les embarque.
Je retourne au salon et attrape les clefs de sa bagnole dans le tiroir. Je réfléchis, mais je pense que c’est bon. Je relève le sac et le cale sur mon épaule. Je ne vais finalement pas prendre le temps de me laver. Mon instinct me pousse à partir d’ici au plus vite.
J’ouvre la porte d’entrée et tombe nez à nez avec deux types. Qu’est-ce que je disais…
Je me fige et balance le sac sur le côté. Je dégaine mon arme de ma ceinture, mais les deux sont déjà sur moi et me plaquent au sol. Je rugis en m’écroulant en arrière. Ma tête frappe le parquet, je vois des étoiles. Le deuxième gars ferme la porte, je remonte mes genoux et latte le mec qui me tient. Ils sont cagoulés, comme ceux qui étaient chez Quinn l’autre soir. Ça n’est pas une coïncidence.
Le type pose ses mains dans mon cou et commence à serrer, c’est devenu une habitude ces derniers temps. Qu’est-ce qu’ils ont tous ?
C’est bien une technique de mec ça, tout dans la force et rien dans la tronche. Je le griffe pour tenter de le faire lâcher, mais il tient bon.
Le deuxième enfile des gants et cherche dans son blouson, j’ai pas le temps de réfléchir. Je retire une de mes mains et relève ma jambe sur le côté. J’arrive à choper le petit revolver que j’ai dans ma chaussette. Le mec me soulève par le cou et frappe ma tête contre le sol à nouveau. J’ai un goût de sang qui me remonte et j’ai les oreilles qui sifflent.
Je cale le bout de mon arme contre son bide et tire. Le coup de feu retentit dans la salle. Pas le temps de m’inquiéter pour le boucan. Le mal est fait.
Le type relâche ses mains et s’écroule inerte sur moi. Il pèse un âne mort et j’ai du mal à le bouger. Le second sort son flingue. Je roule sur le côté en me dégageant et évite la balle de justesse. Je me place accroupie et le regarde en souriant. Le gars rit et me vise, je me jette en avant derrière le canapé et évite la deuxième salve.
— Sors de là ! T’as nulle part où te cacher ! rugit-il.
Je me marre, il est fini. J’enclenche une balle dans le barillet et tiens mon flingue à deux mains. Je compte mentalement et bondis de ma cachette en le visant. Nous tirons en même temps. Je le touche en pleine poire.
Je respire comme une folle en le regardant s’étaler. Je souris, fière de moi, je ne rate jamais ma cible. Je fais une grimace en sentant une douleur vive me prendre au bras. Je jette un coup d’œil. La balle a traversé mon biceps. Ça fait un putain de mal de chien. Je fonce à la salle de bain en titubant et en tenant mon bras.
Les flics ne vont pas tarder à se pointer avec le bordel qu’on a fait. Je vide l’armoire à pharmacie au sol et prends une bande. Je l’enroule autour de mon bras et fais un nœud que je serre en tirant avec mes dents.
Je repars récupérer mes affaires et pousse le cadavre qui bloque l’accès à l’entrée. Je dévale les escaliers jusqu’au sous-sol et lance mon bagage dans le coffre de la voiture. Je démarre sans demander mon reste.
Ça craint !
Je mets la gomme quand je suis sortie. Je vais retourner à l’entrepôt. Je dois soigner ma blessure si je ne veux pas me sentir mal. Le sang coule le long de mon avant-bras et j’accuse le coup. Je savais qu’ils essaieraient quelque chose. Mais je n’avais pas le choix, je devais y aller.
Le jour commence à baisser.
Je suis à ma planque en vingt minutes. Je ne vais pas prendre le risque qu’ils me choppent, je laisse mes affaires et cours pour récupérer le pognon que j’ai caché là-bas. Je sors mon flingue et avance prudemment. Je suis certaine qu’ils vont finir par rappliquer ici.
Je prends le sac avec le fric et repars à la caisse. Je remonte et claque la porte. Je serre les dents et frappe sur le volant. Comment je vais expliquer ça à ma mère ?!
Je vois des phares arriver, je me fige et me demande qui peut bien se pointer ici à cette heure. J’affiche un rictus à faire pâlir le diable et fonce. Je croise la bagnole et au moment où je suis à sa hauteur, les deux mecs cagoulés à bord font des yeux de merlans fris. Je leur tire la langue et fais crisser les pneus pour que la poussière qui recouvre le sol du parking délabré les éblouisse.
Je jette un œil dans le rétroviseur, ils sont trop prévisibles ces gars, mais j’ai un train d’avance. Je vais prendre par le périph, la circulation dense va me permettre de les semer.
Je sors mon téléphone, mais je ne peux pas tout faire. Je lève mon bras gauche avec ma main valide et le cale sur le volant. Je peux au moins rouler droit, ne me demandez pas de tourner en revanche.
J’envoie un message à Quinn pour lui dire de ne pas se pointer ici. Je lui donne rendez-vous dans un motel que je connais. Il est miteux, mais discret. Il me répond un OK qui me suffit.
J’allume mes phares et reprends le volant correctement.
J’ai déjà été blessée, c’est pas la première fois. Je survivrai, mais en attendant, je morfle. La blessure me brûle à l’intérieur, c’est comme si j’avais des milliers d’aiguilles qui s’enfonçaient en même temps dans ma chair.
Je ne vais pas servir à grand-chose tant que ça ne sera pas soigné. Je tire une cigarette de mon vide-poche et l’allume. Ça va me calmer les nerfs…
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Quinn
Je suis revenu chez ma tante avec les affaires de ma mère. J’ai réservé les billets, ils vont partir tous les trois. C’est très bien, ça va me faire un souci de moins. Alice m’a envoyé un message, je ne comprends pas pourquoi elle me donne rendez-vous ailleurs qu’à sa planque. J’espère qu’elle n’est pas en train de me jouer un sale tour.
Elle a dû prendre un taxi et se démerder pour repartir de l’hôpital. Je suis sur ma moto, j’ai fait un sac chez moi également avec de quoi me changer, du fric et mes lames. Je ne suis pas très discret avec le manche de mon Katana qui dépasse de mon dos. Va falloir que je le planque. On me repère à deux kilomètres comme ça.
Il fait nuit et la circulation se calme. J’arrive à l’adresse qu’elle m’a indiquée. C’est un trou perdu, le néon du motel crépite et certaines lettres ne s’éclairent même plus. Je me demande s’il n’est pas à l’abandon. Je me gare dans un coin discret et descends. J’envoie un message à Alice pour la prévenir que je suis là. J’attends un moment et vois une des portes s’ouvrir, je me fige en voyant Alice tituber. Je cours vers elle et la rattrape de justesse.
Je lance mon sac dans la chambre et me penche pour la soulever. Elle grogne de douleur et est couverte de sang, c’est quoi ce bordel ?!
Je rentre en la tenant et claque la porte du pied pour la fermer.
— Alice ?
Elle a les yeux à moitié fermés, dans les vapes, mais elle me sourit.
— Présente…
Je la couche sur le lit et regarde les dégâts. Elle a une bande enroulée autour de son bras. Le sang a coulé le long de ses fringues. Je passe une main dans mes cheveux, elle est pâle. Faut soigner ça. Je retire mon blouson et remonte mes manches.
— Tu fais quoi ? demande-t-elle en essayant de se redresser.
Je la pousse pour qu’elle se recouche.
— Je ne vais pas te laisser comme ça.
Elle pouffe et se tourne pour s’asseoir.
— T’es vraiment chiante ! Tu ne peux pas rester tranquille deux minutes ?!
Elle dodeline de la tête comme si elle était soule. Je fouille dans mon sac de voyage à la recherche de ma trousse de soins. Je l’emmène partout, j’ai souvent été blessé et elle m’a servi plus d’une fois. J’ai tout ce qu’il faut là-dedans. Alice risque de morfler, mais pas le choix.
J’observe la chambre, elle n’est pas si pourrie que ce à quoi je m’attendais. Y’a même un minibar. Je l’ouvre, étonné de voir qu’il fonctionne et qu’il n’est pas vide. Je prends les mignonnettes d’alcool fort, ça va servir.
Quand je me tourne, elle essaie encore une fois de se lever.
— Pas question que je te laisse me charcuter la panthère ! J’ai juste besoin de repos.
Je ricane et pose tout sur le lit avant de me placer devant elle. Elle lève la tête vers moi, je la toise intensément. Elle se ratatine sur elle-même.
— T’es pas invincible Athéna !
Elle brasse l’air avec sa main.
— En général, j’attends que ça passe. Un jour ou deux et ça ira.
Je soupire, cette fille n’est pas croyable. Elle encaisse ça comme si c’était une égratignure alors qu’elle a un trou dans le bras. Je désigne son tee-shirt.
— Faut retirer ça !
Elle baisse les yeux pour se détailler et les relève en souriant en coin.
— J’ai cru que tu ne le demanderais jamais.
Je grogne et l’aide à enlever son vêtement. Ce n’est pas le moment de faire des enfantillages. Elle grimace de douleur et serre les dents. Je m’assois à ses côtés et défais la bande prudemment. Ça colle, alors j’y vais doucement. Je vois les phalanges de sa main se crisper sur la couverture qu’elle agrippe. Je lance le pansement souillé dans la poubelle et siffle en voyant la blessure, c’est moche.
— OK, comment t’as fait ça ?
Elle débouche une petite bouteille de whisky et la descend d’une traite avant de la jeter au sol.
— La corporation, chez moi.
J’ouvre ma trousse.
— Je pensais que tu ne devais pas y retourner ?
— Ouais, ben, il me fallait une bagnole et des fringues. T’es bien allé chez ta mère !
Je redresse la tête en fronçant les sourcils.
— Comment tu le sais ?
— Lui qui me l’a dit, dit-elle en levant son petit doigt.
Elle a encore un train d’avance sur moi et ça me gonfle. Je vais devoir éclaircir ça quand elle sera en état. Je suis plus rapide qu’elle sur tous les points, mais elle est toujours plus prévoyante.
— Y a deux cadavres qui encombrent le plancher, je ne suis pas prête d’y retourner.
Je remonte doucement son bras, la balle a traversé le muscle, ce n’est pas plus mal. Je n’aurai pas à lui retirer. Elle s’enfile une deuxième bouteille. Je la laisse faire, elle sait que ça va la soulager. C’est pas le meilleur des anesthésiants, mais on a que ça sous la main.
Je la détaille, elle a la taille fine et les muscles de son ventre se contractent à chaque respiration. Je vois qu’elle en chie. Elle a du cran, de l’instinct et un corps de fou. Un mélange explosif…
Même si elle se fait passer pour une cruche, je sais qu’elle est beaucoup plus maligne que ça. Elle a l’esprit vif et des réflexes affûtés. J’aurais aimé qu’on poursuive notre jeu du chat et de la souris plus longtemps. Plus j’apprends à la connaître et plus je pense avoir trouvé un adversaire de choix. Elle surpasse tous les ennemis que j’ai affrontés depuis que je suis à la corporation.
— T’es bloqué ? dit-elle en pouffant.
Je me secoue et arrête de la reluquer. Je sors une aiguille et du fil stérile. Je prépare tout ce dont j’ai besoin et lui demande :
— Tu ne préfères pas t’allonger ?
— Nan, fais ce que t’as à faire la panthère.
Je hoche la tête et lui tends son tee-shirt qu’elle enfonce dans sa bouche. Je pique un morceau de muscle déchiré à l’intérieur de sa plaie et le traverse avec l’aiguille courbe. Je tire pour que le fil me laisse de la longueur pour la suite. Son grondement étouffé à travers le bâillon me tord les tripes. Je lui jette un œil, je n’aimerais pas être à sa place, mais elle a tout de même été imprudente en allant chez elle malgré le risque.
Elle n’est rien pour moi, mais je sais ce qu’elle ressent.
Je rattache le bout de chair au lambeau d’à côté et serre pour rapprocher les deux morceaux de peau. Elle a de la chance que c’était un petit calibre, sinon elle aurait perdu le bras. Les gros vaisseaux sanguins n’ont pas trop été touchés. Je ne suis pas un pro, mais je me débrouille. Ça suffira pour la rafistoler. Le pire c’est que je vais devoir faire pareil à l’arrière de son bras.
Je fais aussi vite que possible. Elle regarde droit devant elle, tous ses muscles bandés. Une fois que j’ai suturé à l’intérieur, je change le fil pour en choisir un plus épais et pique le bord de la plaie extérieure. Je prends une compresse pour nettoyer le sang qui s’est accumulé.
— On a bientôt fini ce côté-ci.
Elle rugit à travers son bout de tissu et me fait les gros yeux.
— Tu t’en sors très bien Athéna.
Elle lève les yeux au ciel et retire son bâillon quand je serre le dernier nœud de suture.
— Putain de bordel de merde ! souffle-t-elle.
J’attends qu’elle reprenne un peu d’alcool. Elle a l’air complètement à l’ouest.
— T’as pas intérêt à profiter de moi ! hoquète-t-elle.
Je souris.
— Si je te baise un jour, je veux que tu sois en pleine possession de tes moyens, ma belle.
Elle déglutit et se met à glousser comme une dinde.
— Allonge-toi.
Elle se laisse tomber en arrière sans délicatesse, je la roule pour qu’elle se mette sur le dos. Je m’installe et lui tends le bâillon qu’elle refuse.
Je reproduis les mêmes gestes sur l’autre côté de la blessure, m’appliquant le plus possible. La cicatrice ne sera pas top, mais il vaut mieux ça plutôt qu’elle attrape une infection.
Quand j’ai fini, elle ne bouge plus. Je range tout et la retourne, des larmes coulent sur ses joues. Elle se cache derrière son bras en voyant que je l’observe.
Je vais la laisser tranquille, je n’aime pas qu’on voie mes faiblesses moi non plus. Je la soulève et la couche sous les draps. Je remonte la couverture sur elle et éteins la lumière du plafonnier. Celle du chevet suffira.
Il n’y a qu’un lit, je m’installe donc à ses côtés. J’allume la télévision et appuie ma tête en arrière contre le mur. Je soupire et laisse retomber la pression. Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens en sécurité ici, avec elle.
Je lui jette un œil alors qu’elle se met à ronfler légèrement. Je souris en voyant son air. Elle ne s’est pas plaint une seconde pendant que je m’occupais d’elle. Une vraie guerrière. Je repousse une mèche de cheveux qui flotte devant sa bouche à chaque respiration.
— Tu es une femme bien mystérieuse, Athéna.
Elle grommèle dans son sommeil. Je croise les mains sur mes cuisses et l’observe. Comment on en est arrivés là ? Toute cette histoire aurait pu être simple. Je l’aurais tuée ce soir-là, dans cette voiture…
Je ne savais pas ce qui m’avait retenu sur le moment. Depuis, j’ai réalisé que ma conscience me freinait. J’ai beau être un membre de la corporation, je refuse que cela pervertisse mon âme. Cette fille ne mérite pas de mourir pour la seule raison qu’elle démissionne. Elle ne se doutait pas être à ce point coincée quand elle a accepté d’intégrer nos rangs. Chaque jour, je me rends compte de la noirceur des hommes qui composent cette organisation.
Je ferme les yeux et sens quelque chose, j’ouvre un œil. Alice roule et se rapproche pour se coller contre moi.
— Alice ? demandé-je avant de me rendre compte qu’elle dort à poings fermés.
La chaleur de son corps se diffuse contre le mien. Je laisse ma lame à portée de main, je vais veiller sur elle cette nuit. Elle doit dormir et reprendre des forces. Sa blessure va l’handicaper quelque temps. Elle ne sera plus aussi agile, elle a eu de la chance que ce soit le bras gauche. Ça lui laisse l’autre pour se défendre, même si j’ai bien vu qu’elle tirait aussi bien des deux côtés.
Ma mère décolle demain matin, je n’ai donc plus à me soucier de sa sécurité. Je vais pouvoir me concentrer sur la suite.
Mon oncle n’a pas éclairé ma lanterne, il est buté et protège son organisation. Je peux lui reprocher beaucoup de choses, mais pas son manque de loyauté. Je ne vois plus que deux solutions : soit je vais interroger mon père, mais cette perspective ne m’enchante guère, soit je vais au siège de la corporation pour tenter de fouiner de mon côté.
Dans les deux cas, ça risque d’être chaud pour nous.
Je sais qu’Alice doit rendre visite régulièrement à sa mère à l’hôpital, j’ai vu dans son dossier pourquoi elle y était. Elle est condamnée. Je ne peux pas savoir ce qu’Alice ressent, mais à sa place, je serais fou furieux. Elle n’en parle jamais, en même temps, nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de faire la causette. Elle est aussi blindée qu’un coffre de banque. Peu de gens doivent réellement la connaître.
Une chose est sûre, c’est une battante, nous sommes faits de la même trempe. Je n’agis pas de la même manière qu’elle, je suis plus subtile et prudent, mais elle a ce feu qui brûle, cette rage et cette aura. Nous sommes totalement incompatibles et opposés, comme deux aimants inversés. Mais en même temps, nos réflexes, notre noirceur et notre rage de vaincre sont semblables.
Je zappe sur les chaînes sans vraiment y prêter attention. Je dois réfléchir à un plan. Elle s’est exposée en allant chez elle, mais si nous restons vigilants les jours qui viennent, ils mettront un moment avant de nous trouver. D’ici là, nous serons partis ou nous aurons réglé cette affaire. Dans un cas comme dans l’autre, ça doit finir.
Je vais opter pour la première solution, j’irai voir mon père. Je garde l’idée du siège en dernier recours, c’est un nid de vipères là-bas et Alice n’est pas en état de se lancer dans cette bataille.
J’ai quelques heures devant moi pour préparer mon offensive.
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Alice
Je mets un moment à me réveiller, je navigue entre deux eaux. Une douleur de malade me ramène sur terre malgré moi. J’ouvre les paupières prudemment, je ne sais plus vraiment où je suis.
Je regarde dans la pièce, Quinn est assis en tailleur au sol, les mains posées sur ses genoux et les yeux fermés. Je souris, il a l’air vachement concentré. Une vibration sourde sort de sa gorge. Il ne manque plus qu’une lumière blanche dans son dos et on dirait Bouddha. Il doit méditer ou prier, un truc du genre. C’est bien une pratique d’Asiate ça. Si je devais rester comme ça, j’aurais vite des fourmis dans les fesses et une envie pressante de faire autre chose.
Son torse nu et de côté me donne une vue plongeante sur son dos. Le tatouage que j’avais distingué lors de son entraînement au Dojo m’apparaît entièrement. C’est un immense dragon noir dont la tête vient recouvrir son omoplate. La bête à la bouche ouverte et un air féroce. Le corps de l’animal de légende suit le long de sa colonne, les pattes toutes griffes dehors de chaque côté de ses côtes.
Mes yeux se perdent dans la contemplation, le dessin encré dans sa peau se prolonge sous la taille de son pantalon, je finirai bien par voir le reste… J’en mourrais d’envie même. Les traits du tatouage sont si nets et précis qu’on a presque l’impression que le dragon pourrait sortir de son corps.
J’ai du mal à émerger et une migraine vrille mes tempes. La vue ne suffit pas à apaiser ma douleur. Je soupire et entends la panthère me dire :
— Salut la belle au bois dormant.
Je grogne pour toute réponse, mais c’est un râle de douleur que j’émets en me tournant. Il se relève et enfile son tee-shirt avant de venir s’asseoir à mes côtés. Je vois les rayons du soleil traverser la pièce.
Il attrape un gobelet sur le chevet que je devine être du café.
— Dans mon imagination, me réveiller à tes côtés dans un lit, ça ne ressemblait pas à ça.
Il s’étrangle avec sa gorgée de café, la tasse en carton dans ses mains manque de tomber. Je suis fière de ma connerie.
— Rappelle-moi pourquoi je t’ai veillée cette nuit ? me demande-t-il avec un rictus.
Je lève ma main valide et la tends vers sa boisson chaude. Il écarte son gobelet en grondant.
— Pas touche ! T’as le tien là-bas.
Je penche la tête et repère le contenant du breuvage sacré posé sur mon chevet.
— Je te bénis, oh panthère.
Il pouffe et j’essaie de m’asseoir. Je grogne et force sur mon bras droit. Il me regarde en haussant un sourcil. Je ne demanderai pas son aide, plutôt crever. Je lui suis reconnaissante de m’avoir soignée, mais faut pas pousser. Je peux très bien me débrouiller toute seule.
Je me cale le dos contre le mur et bois une gorgée. Les aromes d’arabica remplissent mon âme comme un bonbon acidulé. Je ferme les yeux et souffle d’aise.
— Comment tu te sens ?
J’ouvre l’œil qui est de son côté. J’évalue mon état, j’ai un mal de crâne à faire pleurer un colosse, je ne sens plus le bout de mes doigts. Côté blessure, c’est une brûlure qui m’irradie jusque dans ma colonne. Les effets de l’alcool se sont dissipés y a longtemps et le réveil est douloureux.
Je lui fais un grand sourire.
— Je gère, c’est pas un petit bobo de rien du tout qui va me ralentir.
Il lève une main et s’apprête à toucher mon bras gauche.
— Donc je peux appuyer dessus ?
J’écarquille les yeux et lui rétorque entre mes dents serrées.
— Si tu fais ça, je t’émascule dans ton sommeil !
Il éclate de rire et se redresse.
— Un petit bobo, mon cul !
Je prends un air outré et pose ma main sur ma poitrine.
— Quinn Yang ! Surveillez votre langage ! Je suis choquée…
Il lève les yeux au ciel et ramène sa trousse de sorcier à mes côtés.
— Si tu espères me triturer encore avec tes machins, tu rêves.
— Tu veux bien te détendre ? Je vais juste changer le pansement et voir si ça ne s’infecte pas.
Je fais la moue et tords ma bouche sur le côté.
— Mouais, fais gaffe quand même, j’ai la gâchette sensible.
Il ricane et déroule ma bande, ça me tire un hoquet quand il décolle la gaze. Je mords ma main et attends qu’il ait fini.
— C’est pas trop moche. Par contre, si tu commences à avoir de la fièvre, là ça craint. Je n’ai rien ici à part ma trousse.
Je réalise d’un coup que je suis en soutif devant lui. Il remarque mes yeux qui détaillent ma tenue et retire vite sa main de mon bras.
— Pourquoi je suis à moitié à poil ?
Il hausse un sourcil deux fois avec un air malin. Je fronce les yeux.
— Tu m’avais dit que je ne risquerais pas d’oublier si on passait une nuit à baiser ! Je suis déçue… je ne me rappelle rien.
Il appuie un peu trop fort la compresse imbibée d’antiseptique, j’étouffe un juron et le regarde, il est fier de sa vengeance. Je me lève et titube avant de retrouver mon équilibre.
— Eh ! J’ai pas fini !
— Besoin d’une douche, réponds-je en avançant comme un zombie.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée avec ta plaie.
J’attrape mon sac d’une main et le traîne jusqu’à la salle de bains.
— Sauf si t’es prêt à supporter mon odeur de chacal encore quelques jours, moi je n’y arriverai pas.
Il me jette un œil dégouté et me laisse partir. Je rentre et verrouille la porte. Je m’y adosse en soufflant comme un bœuf, je morfle. Je fais la maligne, mais j’en chie. J’allume l’eau de la douche et me déshabille tant bien que mal.
Je me place sous le jet et me retiens d’une main sur la faïence quand l’eau arrive sur ma plaie. Je mords mes joues pour ne pas crier.
Je verse le savon sur mes cheveux et commence à me frotter. Je ne vais pas pouvoir faire de détail, mais y avait urgence. Je commençais à coller, entre la transpiration, la poussière et le sang. Je me rince rapidement, le savon brûle trop ma chair encore à vif.
Je sors et passe une serviette sur mes épaules. Je ne suis pas sortie de l’auberge. Je m’assois sur la cuvette des W.C. le temps de me remettre. J’entends frapper à la porte.
— Ça va ?
J’ai envie de répondre que non, mais je ne veux pas qu’il me voie faible.
— Casse-toi !
Je l’entends se marrer. Je passe mes sous-vêtements, impossible d’attacher mon soutif. Défaire à une main ça va, agrafer, pas la même histoire. J’enfile mon pantalon propre et décide de rester les seins à l’air. Je mets un tee-shirt à manches courtes et attrape un sweat que je passerai après. Je me brosse les cheveux vite fait et repars vers lui. Il me voit et hoche la tête d’approbation.
— Belle prestation, je suis épaté. Arriver à faire tout ça d’une main…
Je lui fais un clin d’œil et range mes affaires.
— Si tu savais tout ce que je peux faire à une main.
Il ne relève pas, l’air ailleurs. Je me replace sur le lit et finis mon café. Il se lève et part à la salle de bains à son tour. Je ne sais pas ce qui lui trotte dans la tête, mais je remarque bien qu’il est sur les dents. Je ne m’inquièterais pas trop à sa place. Il doit bien y avoir un moyen de mettre fin à tout ça.
Aller voir son oncle n’a rien donné, il devrait interroger son paternel. Pour ma part, je sais ce qu’il en est, je connais les raisons qui poussent la corporation à vouloir me voir morte. Dans le cas de Quinn, c’est plus compliqué et il cherche des réponses. Je le comprends.
Ma blessure me tire, je regarde ma cicatrice qui est encore gonflée et rouge, mais la panthère a fait du bon boulot. J’avoue que c’est pratique d’avoir un boyscout avec moi. Si j’avais été seule, j’aurais fait ça à l’arrache et me serais retrouvée avec un truc affreux.
Au bout de quelques minutes, il revient changé et propre. Il prend de la gaze stérile et refait mon pansement toujours silencieux. Je n’aime pas quand il s’enferme dans sa bulle, ça n’annonce rien de bon, à mon avis.
— Quinn ?
— Ouais ?
— C’est quoi le projet pour la suite ?
Il finit de serrer la bande et je soupire de soulagement, la compression apaisant légèrement ma douleur. J’en profite pour passer mon sweat. Il souffle en rangeant son matériel.
— Je vais aller voir mon père.
Je souris de toutes mes dents.
— Bonne idée, je m’en doutais. Tu veux qu’on y aille quand ?
Il gronde en ramassant sa veste.
— J’irai seul.
Je me redresse d’un coup en grimaçant.
— Pas question que je te laisse faire ça sans moi ! J’en suis !
Il ricane et me lance un regard dédaigneux.
— Dans l’état où tu es, tu ne me serviras pas à grand-chose. Tu vas me ralentir.
J’en ai marre qu’il me sous-estime et qu’il me traite comme une gamine.
— C’est non négociable la panthère. Si tu refuses, je te suivrai quand même.
Il souffle et vient vers moi.
— Je ne vais pas pouvoir m’occuper de toi et le gérer en même temps. Tu ne sais pas de quoi mon père est capable. Mon oncle à côté, c’est un enfant de chœur.
J’écarquille les yeux et réponds, enjouée.
— Cool ! J’ai hâte de voir ça !
Il se déride légèrement. Je pose une main sur son épaule, mais je la retire en me rendant compte que je ne suis pas du genre à avoir des gestes d’affection comme ça. Il lève un sourcil, je détourne l’attention en disant :
— Quand ?
— Maintenant, on va le cueillir au réveil.
Je le laisse préparer ses affaires et fouille dans mon sac à la recherche de mes armes. Je recharge les balles et prends deux revolvers. Je galère avec mon bras, mais je vais tenir, je dois tenir.
Il s’équipe lui aussi et prend ses clefs. Je claque ma langue et lui dis la bouche de travers :
— On y va à moto ? Tu ne préfères pas qu’on prenne ma voiture ?
Il se tourne vers moi l’air étonné.
— T’as récupéré une bagnole ?
— Oui m’sieur, celle de ma mère. J’en avais marre de me traîner avec toi.
Il se marre et ouvre la porte d’entrée.
— Non, je ne poserai pas mes fesses dans cette voiture si c’est toi qui conduis.
Je grommèle en le suivant, il m’agace, mais il m’agace.
Nous arrivons à sa moto, il monte et démarre quand je grimpe. J’aperçois la voiture d’ici, on aurait été au chaud au moins…
Il s’engage sur la route, le seul avantage d’être avec lui, c’est que j’adore les sensations à moto, c’est grisant. Et puis, le sentir contre moi, c’est la cerise sur le gâteau. J’ai du mal à me tenir avec une seule main. Je ne dois pas trop tirer sur mon bras blessé si je veux pouvoir m’en servir en cas d’urgence. J’agrippe son blouson et laisse le vent venir caresser mon visage. C’est cool quand même, ça le serait encore plus si je pouvais la conduire.
J’ignore où habite son père, nous sommes partis sans avoir prévu un plan d’attaque. J’aime les surprises et la spontanéité, mais pour le coup j’espère qu’il sait ce qu’il fait.
Nous rentrons dans le même quartier que celui de son oncle. C’est pas bon, la zone doit être surveillée. Je me ratatine sur la moto, ça ne sert à rien, elle fait un vacarme d’enfer, mais on sait jamais. Il dépasse la propriété où nous sommes venus l’autre fois et continue. Au bout de quelques minutes, il rentre dans une allée. Il coupe le moteur et se gare. Nous descendons, la maison à côté est complètement à l’abandon.
Je le suis alors qu’il avance vers l’arrière. Je le laisse mener la danse. Je ne suis pas en terrain connu ici et je n’ai aucun repère. Avant de passer une barrière, il se tourne vers moi et me dit doucement :
— Tu peux encore rester là.
Je secoue la tête par la négative.
— Tu perds du temps.
Il sourit en coin et poursuit son chemin. Nous arrivons dans un parc arboré. Il se cache derrière un grand aulne et jette des coups d’œil. Le jardin est immense et nous sommes quasiment à découvert, j’aime pas ça.
— Mon père doit s’attendre à ma visite, mais en même temps il s’imagine que je n’aurai pas le cran de l’affronter. Une chance sur deux pour qu’on ait des problèmes.
— Tu es sûr que c’est une bonne idée ?
— On n’a pas le choix de toute façon.
Je ne fais ça que pour lui, je me moque de voir son paternel. J’ai déjà mes réponses, si je suis là c’est pour assurer ses arrières. Je l’aime bien ce p’tit gars, il y a quelque chose en lui qui me titille. Je n’arrive pas encore à savoir quoi, mais je ne le laisserai pas tomber.
Je le regarde avancer comme un félin, il a la classe le bougre. Son petit cul musclé dans son jeans me fait de l’œil, si ça, c’est pas une motivation pour le suivre…
Nous accédons à l’arrière de la maison, deux gardes sont postés à l’avant. Ils ne nous ont pas vus, les nuls. Quinn s’adosse au mur, je l’imite. Ma douleur commence à se réveiller. Il doit faire vite, je ne tiendrai pas deux heures dans cet état.
Il se penche et regarde par la fenêtre. Il me fait signe de passer, je m’accroupis et avance. Nous arrivons devant une porte. Il pose sa main sur la poignée et tourne, le verrou est ouvert. Les battements de mon cœur s’emballent, l’adrénaline afflue, c’est bon signe, ça va me faire tenir.
En revanche, une porte ouverte à l’arrière comme ça, c’est une invitation à rentrer. Il le sait lui aussi, nous tombons dans le piège consciemment. Je ne recule jamais devant un défi et celui-là en est un. Je souris, Quinn voit mon air, il relève le menton et m’imite. Nous sommes connectés à cet instant, deux corps, mais une même rage, un même objectif. Je vois dans son regard sa détermination, nous sommes là pour mourir ou pour tuer. J’adore ça, je me sens plus vivante que jamais.
Il sort deux lames, une dans chaque main. Je prends mes flingues.
— Je passe devant, dis-je en chuchotant.
Il fronce les yeux, je lui fais un clin d’œil sans lui laisser le temps de réfléchir. Je tends mon arme devant moi et pousse la porte du pied qui claque contre le mur. Je fonce à l’intérieur, des hommes sont là et se redressent d’un coup en nous voyant. Je rugis et lève mon bras gauche en crispant mes muscles pour tendre mes flingues côte à côte. La douleur me foudroie, mais j’encaisse. J’abats deux hommes qui n’ont pas eu le temps de voir la mort venir. Mon cœur envoie à chaque pulsation la dose d’adrénaline qu’il me faut. C’est aussi bon qu’un trip.
Deux autres mecs sortent leurs armes. Quinn bondit comme la panthère qu’il est. Ses deux lames tournoient dans les airs, il fait un saut retourné et tranche le premier qui se présente à lui. Le visage du type se déchire et le sang gicle dans la pièce. Je baisse mon bras et le laisse finir le dernier pour reprendre mon souffle.
Son adversaire a sorti un couteau papillon qu’il fait coulisser entre ses doigts en souriant. Il va prendre cher le pauvre. Quinn penche la tête en arrière et gronde. Il fonce sur le gars et évite les coups de couteau. J’ai des étoiles dans les yeux devant la scène.
Il tourne autour du mec à toute vitesse et lui lacère le dos. Il avance derrière lui et se colle. Il place son bras devant lui et pose la lame sur la gorge du gars.
— Mon père ?
Le type sourit en me regardant.
— Tu vas mourir de toute façon, alors autant cracher le morceau, rajouté-je.
— Vous ne sortirez pas d’ici, gronde le gars.
Je lève les yeux au ciel, la réplique à deux balles... Quinn fait coulisser sa lame lentement sur la glotte du garde. Sa gorge s’ouvre en deux et le mec s’étrangle avec son propre sang. La panthère me regarde dans les yeux en souriant. Putain, mon cœur bat comme un fou et c’est pas à cause de l’adrénaline cette fois. Je n’ai jamais ressenti ça, cette connexion, cette soif. J’ai peur de ce que j’éprouve à cet instant alors que le sang coule sur le sol et gicle devant moi. Quinn pousse le gars qui s’écroule dans une mare écarlate.
Tout s’est passé en une minute, mais j’ai l’impression d’avoir assisté à la scène au ralenti. Je suis hypnotisée par cet homme, avec lui rien ne me paraît impossible.
Du bruit venu de la maison me sort de mes délires. J’avance d’un pas décidé, armes tendues. Quinn dégaine le Katana de son dos après avoir rangé ses couteaux dans sa ceinture. Je vibre, je flotte, je pourrais mourir ici et maintenant, tant que c’est avec lui, ça vaudra la peine.
Nous déboulons dans le hall, deux hommes nous tirent dessus. Nous nous plaquons contre le mur chacun de notre côté.
— Je prends celui de gauche ! dis-je.
Quinn hoche la tête en avançant. Je m’élance et tire en roulant au sol. Le mec prend une balle entre les deux yeux. Le deuxième continue de tirer. La panthère fait un bond de deux mètres et abat son Katana sur l’épaule du type. L’arme s’enfonce profondément dans ses chairs. Je pince les lèvres. C’est efficace, l’épaule se détache du corps. Le gars tourne les yeux vers son membre qui pend désormais. Quinn retire son Katana lentement et pousse le gars du pied qui tombe en arrière.
Il me fait un signe de tête vers le couloir. La maison est de plain-pied. Il fonce, je cours derrière lui en râlant. Je sens le pansement de mon bras devenir humide. Ce n’est pas de la sueur, la plaie a dû couler, on verra ça plus tard. J’ai du mal à tenir mon arme, ma main commence à avoir des tremblements malgré tout.
Je défais le bandana de mon cou en marchant et l’enroule autour de ma main avec mon flingue. Ça ne bougera pas comme ça.
Nous arrivons dans une grande salle. Un homme est assis dans un fauteuil et boit dans une tasse nonchalamment. Une dizaine de mecs se trouvent un peu partout dans la pièce. Je me fige, putain, on est mal. Quinn toujours confiant tient son arme devant lui. Je lève les sourcils, il est cinglé ce type.
— Mon fils.
— Père.
Les deux hommes se jaugent. Son père pose sa tasse sur la table devant lui et croise ses jambes.
— C’était vraiment nécessaire ?
Quinn sourit.
— Je n’ai fait que me défendre. Depuis quand tu accueilles ton fils de la sorte ?
Son père lâche un rire qui ressemble plus à un feulement. Je reconnais sur son visage les traits de son fils. Mais ce que dégage ce type fait froid dans le dos. La première fois que je l’ai vu, j’avais déjà remarqué ça. Il est vide de toute conscience et la noirceur qui l’anime me donne des frissons.
Quinn ne baisse pas la tête et ne semble pas le moins du monde impressionné. On va vite savoir ce qu’il en est. Le regard qu’ils échangent relève plus d’un combat de titan. Qui fera baisser les yeux à qui ?
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Quinn
Nous y voilà…
Je savais qu’il m’attendrait, je le connais par cœur. J’aperçois Alice du coin de l’œil qui tient ses flingues en avant. Je tique quand je vois qu’elle a noué son bandana pour que son arme tienne dans sa main. Son bras gauche tremble, elle semble tout faire pour se contrôler, mais je ne suis pas dupe. Elle doit morfler, mais je n’ai pas le temps de m’inquiéter pour ça, elle a géré jusqu’à présent. Elle doit résister encore un peu.
Les gardes de mon père sont tous là. Il n’est pas très courageux. C’est une armée qu’il avait prévue pour nous accueillir. Je souris en coin, plus rien ne m’étonne de sa part. Je réfléchis à un plan, je n’ai que quelques secondes pour me décider. Nous sommes faits comme des rats, mais je ne mourais pas sans avoir mes réponses ni sans me battre.
— Simple précaution après ce que tu as fait à mon frère, me répond-il.
Je le pointe avec mon Katana ensanglanté.
— Je ne suis pas l’instigateur de tout ça. Je riposte, papa…
Le ton que j’emploie volontairement ironique le fait sourire.
— Je te laisse une chance, mon fils. Rends les armes et nous pourrons discuter comme des gens civilisés.
Je ricane, des gens civilisés ? Nous n’en sommes plus là désormais.
— Jamais ! Je suis là pour une bonne raison ! rugis-je.
Mon père se redresse et rattache les boutons de sa veste. Il met ses mains dans ses poches et lève le menton. Je déteste quand il me défie comme ça.
— Pourquoi es-tu là alors ?
— Je veux savoir. Dis-moi pourquoi tu as mis un putain de contrat sur ma tête !
Les hommes autour sont tendus, certains ont des fusils mitrailleurs, d’autres des pistolets. Ça va être un bain de sang.
— Je n’y suis pour rien, ce sont les ordres.
Alice éclate de rire, je la regarde. Elle non plus n’y croit pas un seul instant.
— Il est marrant ton paternel, Quinn. Jamais vu un tel froussard ! Trop facile de se cacher derrière de telles excuses.
Elle vise tour à tour les hommes dans la pièce avant de rajouter :
— Tous ces hommes pour vous défendre ? Vous aviez si peur de nous ? Allons… deux contre une armée, c’est pas très fairplay.
Je la laisse le provoquer, ça lui fera les pieds à ce vieux. Elle fait un pas en avant, les hommes se mettent en position. Je ne sais pas pourquoi, mais je lui fais confiance. Je serai fier de mourir à ses côtés ici et maintenant. Elle dégage une telle assurance et une telle fureur. Elle est mon égale en cet instant. Elle n’était pas obligée de venir, je sais qu’elle aurait pu se barrer et me laisser seul. Mais elle est là, face à une dizaine de mecs, face à mon père et elle ne se démonte pas. J’avais raison à son sujet, elle est la moitié de mon âme que j’avais perdue. Nous sommes tellement différents, mais une fois ensemble tous s’imbriquent, tout est à sa place. Ce que je ressens me donne une rage inouïe, on doit s’en sortir, je veux éprouver ça à nouveau.
Je vibre à son contact et l’assurance de sa présence me donne des ailes.
— Nous finirons par découvrir ce que cache toute cette histoire, Mister H.. Soit vous mourrez en souffrant, soit je vous offrirai une mort rapide. À vous de choisir.
Mon père éclate de rire, je souris en voyant qu’Alice a fait mouche.
— Je t’aime bien Athéna, tu as cette fougue et cette innocence. Quel dommage que tu veuilles nous quitter, tu aurais pu atteindre des sommets dans la corporation.
Alice crache au sol rageusement, je serre les dents en souriant comme le diable alors qu’elle lui laisse une dernière chance.
— Plutôt crever. C’est votre dernier mot ?
On y est, il va lâcher ses chiens sur nous. J’analyse la position des hommes dans la pièce. Je n’aurai pas beaucoup d’ouvertures. Alice pourra en avoir quelques-uns de son côté avant qu’ils ripostent.
Je l’entends vider ses poumons et prendre une grande inspiration. Je bande mes muscles et attends la réponse décisive de mon père. Tout va se jouer sur ses dernières paroles. Qu’il meure ici ne me gênera pas, il mérite de souffrir après le mal qu’il a fait. Je sais qu’il n’est qu’un pion et d’autres prendront sa place, mais ça fera un déchet de moins sur la planète.
— Tu es prêt à mourir pour cette fille, Quinn ? me demande-t-il alors.
Nos regards se croisent dans un duel. Je ne ploierai jamais l’échine devant lui.
— Tu peux choisir de mettre fin à tout ça. Tout dépend de toi, je préfère mourir pour elle en étant libre, que mourir pour toi en étant enchaîné !
Je fléchis légèrement les jambes et incline mon sabre. Il ne sourit plus et retire les mains de ses poches lentement.
— Tu as accepté les règles en intégrant nos rangs, mon fils. Tu ne comprends donc rien ? Je te pensais plus malin que ça, mais il faut croire que je me suis trompé. J’ai fait l’erreur de placer mes espoirs en toi.
Je ne vois pas où il veut en venir. Il se joue de moi et essaie de m’embrouiller l’esprit.
— Je t’avais laissé une chance pourtant, tu n’as pas relevé le défi. Je suis déçu, finalement tu n’étais pas digne des projets que j’avais.
Il commence à faire demi-tour et lève une main. C’est le signal. Il fait un pas en avant et je vois deux balles partir du coin de l’œil. Alice rugit, les hommes dégainent en face de nous. Je concentre mes sens et laisse le temps ralentir. Mes battements de cœur s’apaisent laissant place à ma concentration.
Mon père titube et part en courant. Un autre s’écroule au sol. Je bondis. Alice va s’en sortir de son côté.
Je saute sur la table et brandis mon arme, un mec me vise, mais prend une balle à la tempe, des morceaux de crâne giclent et souillent le mur. Je rabats mon Katana sur un des gardes en lui tranchant le torse. Des coups feu explosent dans la pièce. Je roule au sol et aperçois Alice courir, ma Tomb Raider. Je souris en la voyant se déchaîner. Son tee-shirt se couvre de sang. Je serre les dents et me relève.
Nous sommes submergés, les hommes tirent dans la pièce, les meubles éclatent. Je m’abrite une seconde derrière le canapé avant de m’élancer. Je prends un couteau et le plante dans la nuque d’un gars qui vise Alice.
Je sens un impact et gronde de douleur. Je me tourne vers celui qui vient de me tirer dessus.
— Quinn ! crie Athéna.
Je lui lance un coup d’œil rapide, elle jette son flingue au sol et passe sa main dans sa veste. Elle sort quelque chose et le porte à sa bouche. J’écarquille les yeux. Putain, elle me fait quoi ?!
Elle tient fièrement une grenade qu’elle dégoupille avec ses dents et maintient la sécurité en tirant de son bras blessé sur les hommes. Je pose un genou au sol. Je sens une balle me frôler la joue, je m’écarte et me relève en grognant.
Elle relâche son doigt, elle va tous nous tuer, bordel ! Elle me fait un clin d’œil.
— Maintenant ! crie-t-elle.
Mon sang se glace, je force sur mes jambes et pars en courant vers le couloir. Je penche légèrement la tête et la vois reculer en canardant la pièce. Elle lance la grenade en riant comme la folle qu’elle est. Elle titube et se tourne comme une gazelle. Elle court vers moi, ses mouvements sont comme ralentis, je flotte entre deux eaux.
La grenade retombe à l’endroit où se tenait mon père. Le souffle de l’explosion balaye la pièce, je suis projeté en arrière avant de m’étaler lourdement sur le dos. J’ai les oreilles qui sifflent et bourdonnent.
La poussière envahit tout…
Je tousse et ouvre les yeux, je n’y vois rien, mais je suis en vie. C’est le truc le plus dingue que j’ai jamais vécu. J’avance en rampant et tâtonne devant moi. Je finis par poser ma main sur quelque chose. J’entends tousser, je tire vers moi. Alice…
Elle est inconsciente. Je me lève en grondant sous la douleur et la remonte en la traînant dans le couloir. On doit se barrer. J’ai du mal à respirer, le mélange de poussière et de fumée brûle mes poumons. Le feu est en train de s’emparer de la maison. Tout va s’embraser d’ici peu. Nous devons profiter de la diversion.
— Alice !
Elle réagit et ouvre un œil. Elle tousse et crache, mais arrive à se mettre à genoux. Je tends ma main, elle la regarde et la prend en souriant. Je la lève et passe son bras valide sur mon épaule. Nous avançons aussi vite que possible et sortons par la porte arrière.
Je ne sais pas si mon père s’en est sorti et je n’ai toujours pas mes réponses. Ça ne finira donc jamais…
Alice se détache de moi et continue toute seule en boitant. Nous repartons à travers le parc boisé du jardin. Je range mon Katana dans son étui et passe la sangle autour de mon cou. J’accélère et cours vers la moto. Je monte et démarre en faisant rugir le moteur.
— Alice ! insisté-je.
Je me tourne et la vois arriver en courant, elle est en sueur et couverte de sang et de poussière. Elle saute à l’arrière et s’accroche avec son bras valide. Je m’engage sur la route et entends des sirènes se rapprocher, on doit déguerpir !
Je mets les gaz et traverse la ville à toute allure. Les paroles de mon père tournent en boucle dans ma tête. Je n’ai pas compris quoi ? Et de quels projets parlait-il ? Je vais devenir fou si ça continue. Je ne vois pas le bout du tunnel, plus nous nous enfonçons profondément dans cette histoire et plus les risques augmentent. Nous l’avons échappé belle cette fois. Alice nous a sortis de là, à sa manière de bulldozer, mais ça a marché.
J’arrive au motel et la laisse descendre en premier. Je la soutiens pour rentrer dans la chambre. Je referme la porte et la regarde partir pour s’écrouler sur le lit. Je m’adosse au mur et me laisse glisser au sol. Je suis mort. La blessure que m’avait faite Alice me tire et j’ai l’impression que je n’ai pas que ça qui cloche.
J’ai besoin de souffler avant de faire quoi que ce soit. Alice grogne la tête dans l’oreiller. Au moins, nous sommes en vie, mais pour combien de temps ?
Je pensais avoir pris une balle, mais en me concentrant sur mes douleurs, je ne sens rien d’anormal. Un peu de sang s’échappe de mon épaule, une éraflure due à un impact certainement. Mes oreilles commencent à se déboucher. Hormis la poussière qui s’est infiltrée dans la moindre ouverture de mes vêtements, je m’en sors miraculeusement bien.
Ce doit être le chaos chez mon père, sa maison a dû partir en fumée et je ne donne pas cher de ma peau. Sa vengeance va être pire que celle de mon oncle. Ce dernier a encore des bribes de conscience par moment, mais mon père, ce fou, ne recule devant rien. Je me relève et retire mon blouson, je vais voir dans quel état elle est.
— Alice ?
— Hm ?
Je la tourne sur le dos et elle me fait un immense sourire.
— C’était trop cool !
J’écarquille les yeux et réponds d’une voix qui monte dans les aigus.
— Cool ?! T’as failli nous tuer, oui !
— Roo, fais pas ton rabat-joie, j’ai trouvé ça génial. !
Je soupire et vois qu’elle est mal. Elle transpire et son bras saigne à nouveau.
— Tu devrais aller te changer, je vais te refaire le pansement.
Elle se contorsionne, je lui tends une main qu’elle hésite à prendre. Je lève un sourcil provocateur. Elle pouffe et accepte finalement mon aide pour la première fois. Je la tire pour la remettre sur ses pieds, mais elle tangue.
— Houlà ! dis-je en la rattrapant.
Elle redresse les yeux vers moi et je dois la tenir pour ne pas qu’elle s’écroule.
— Allez, miss catastrophe, viens avec moi.
Je ramasse son sac en passant et la conduis dans la salle de bains. Elle est dans les vapes, elle a tenu jusqu’ici, mais ses nerfs lâchent et le contrecoup la submerge. Sans traitement contre la douleur ni d’antibiotique, elle n’ira pas loin. Je l’appuie contre le lavabo et commence à lui retirer son sweat ce qui la fait rire.
— Tu ne préfères pas quelques préliminaires d’abord ?
Je ne relève pas, je fais ça juste pour l’aider. Elle grogne quand je lui enlève son vêtement. J’allume l’eau de la douche et continue de la déshabiller. Je ne veux pas qu’elle tombe ici, elle est déjà en piteux état.
Je déboutonne son jeans en la regardant dans les yeux.
— On va faire comme si t’étais ma petite sœur, OK ?
Elle retient un fou rire, mais grimace.
— Ouais, imagine ce que tu veux, le ninja !
Je retire son pantalon en me baissant devant elle. Elle s’appuie sur mes épaules et sort ses pieds. J’essaie de faire abstraction de la proximité et de son corps à moitié nu. Je vais faire ça vite et la laisser se débrouiller.
Mes yeux tombent sur sa poitrine apparente sous son débardeur. Elle ne porte même pas de soutien-gorge ! Je fais appel à mon self-control, c’est pas le moment de laisser mes hormones prendre le dessus. J’ai d’autres chats à fouetter. Je retire son tee-shirt en vitesse, le dos de mes phalanges frôle sa poitrine, je déglutis. Elle sourit en appuyant ses mains sur le lavabo, pas l’air gêné du tout par sa nudité. Je glisse mes doigts sous l’élastique de sa culotte. Je me penche et la descends. Ses tétons dressés fièrement me narguent.
Je fais courir mes mains le long de ses jambes en remontant. Nos regards se croisent et le temps s’arrête. Je ne lâche pas ses yeux, trop tenté par son corps nu qui s’offre à moi.
Elle soupire, son teint blême me conforte dans l’idée que le moment n’est clairement pas romantique. L’adrénaline qui court encore dans mes veines et les émotions qu’elle m’inspire me mettent en transe. Mes muscles sont bandés et ce n’est pas la seule chose qui durcit en moi. Elle se penche vers moi et chuchote contre ma joue.
— Tu viens me frotter le dos ?
Je souris, même à l’article de la mort, elle joue. Je prends ses fesses à pleine main et attire son bassin contre le mien. Elle a un hoquet de surprise.
— Pas cette fois Athéna, mais tu ne perds rien pour attendre.
Elle gronde alors que je la pousse sous la douche. Je tire le rideau et la laisse se laver avant de repartir à côté. Elle me rend dingue, j’ai encore la sensation de sa peau sous mes doigts, son cul musclé et ferme. Je tente de faire partir les images d’elle, assises sur le lavabo et ses jambes enroulant ma taille. Ses gémissements de plaisir, ses lèvres contre les miennes, putain… Je m’imagine la prendre alors qu’elle se tiendrait à mes épaules, mon corps en elle s’enfouissant à chaque assaut.
Je secoue la tête, je me collerais des gifles. Depuis quand je me laisse déborder par mes pulsions ? Je le sais, depuis le jour où j’ai croisé sa route, elle n’a pas arrêté de me pousser dans mes retranchements. Je n’ai aucun repère avec elle, c’est toujours inattendu et imprévisible. Elle vous fait prisonnier de sa personnalité et de son instinct naturel. Je ne dois plus la laisser rentrer en moi et me retourner comme ça.
J’entends du bruit dans la pièce et repars voir si elle s’en sort. Elle est enroulée dans une serviette et avance vers moi. Son bras saigne et elle a des bleus qui apparaissent un peu partout. Je la soulève et la porte jusqu’au lit. Ses yeux sont à moitié fermés.
— Alice ? je dis en tapotant sa joue.
Elle ne réagit pas. J’en profite pour refaire son pansement. Elle se laisse faire comme une poupée de chiffon. Elle n’a rien mangé depuis deux jours, moi pareil et nous arrivons au bout de nos réserves.
Je retire sa serviette humide pour ne pas qu’elle dorme avec. Son corps nu étendu m’apparaît, elle est juste elle, sans défense. Elle est magnifique, ma déesse Athéna…
Je la couvre avec les draps et la couverture. Je prends les clefs de la chambre. Je vais chercher de quoi manger, après, je me laverai et je dormirai un peu. Nous sommes encore en sécurité ici et j’ai besoin de temps…
Je traverse en courant la rue pour rejoindre le petit resto qui se trouve en face. Je suis soulagé de voir qu’il est quasiment vide, je ne suis pas présentable et les gens risqueraient de trouver ça louche. Je me dirige vers le comptoir et commande de quoi tenir quelques jours. Je n’aurai pas à ressortir avant un moment et c’est le mieux.
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Alice
Je me réveille dans la chambre. La lumière du jour a baissé. Je soupire, les jours se suivent et se ressemblent sans que nous avancions. C’est à se taper la tête contre les murs.
Je jette un œil sur le côté, Quinn est endormi. Je me tourne en souriant et en essayant de ne pas appuyer sur mon bras. Il est mignon, c’est la première fois que je le vois dormir. Il a veillé sur moi la nuit dernière et n’a pas beaucoup récupéré la nuit d’avant. Il doit être mort.
Il est aussi énervant dans son sommeil que de jour. Son air sûr de lui et suffisant, sa sérénité. Il respire le charisme même comme ça. Je me rappelle son regard sur moi dans la salle de bains. Nous nous rapprochons jour après jour, les combats, la peur, les sensations que nous partageons sont en train de nous attirer l’un vers l’autre. Il n’est clairement pas le genre d’homme que je courtise d’habitude, mais il est plus que ça. Nous avons failli mourir tous les deux et nous sommes animés par les mêmes choses.
Je caresse ses lèvres du bout du doigt. Elles sont douces…
Je soupire et me redresse. Je vois les courses qu’il a laissées sur la table. J’ouvre le frigo et repère des sandwichs. Mon ventre gargouille rien qu’à leur vue. Je n’ai pas mangé depuis trop longtemps. J’en prends un et croque dedans. Je souffle d’aise en me tournant, mais me fige, les dents plantées dans mon casse-croûte. Quinn me reluque, appuyé sur ses avant-bras. Je continue de mastiquer et lui demande la bouche pleine :
— Quoi ?
— Tu es nue, me répond-il en me détaillant de la tête au pied.
Bon sang, le pourpre me monte aux joues. J’ai déjà tenu bon dans la salle de bains et j’ai essayé de masquer mon trouble sur le moment. Je vais devoir assumer pour le coup. Je baisse les yeux sur mon corps et les redresse en avalant ma bouchée.
— Ça te pose un problème ?
Il se marre et croise les bras derrière sa tête. Le regard qu’il me lance me transperce de part en part. Je mouillerais ma culotte si j’en avais une. J’éclate de rire en voyant la bosse de son entrejambe qui ressort sous les couvertures.
— J’en connais un que ça ne dérange pas !
Il baisse les yeux et me lance son rictus d’arrogant.
— Réflexe matinal.
Je manque de m’étouffer tellement je ris. Je ramasse la serviette au sol et l’enroule autour de moi. Je veux bien jouer les filles sûres de soi, mais faut pas pousser non plus.
— Dommage de ne pas en profiter ! rétorqué-je avec un clin d’œil.
Je m’assois et dévore mon sandwich en deux minutes.
— Ça fait du bien, soufflé-je.
Il acquiesce en marmonnant. Il allume la télé et se lève pour prendre à manger avant de me rejoindre. L’instant pourrait être sympa si on n’avait pas fait exploser la baraque de son papa. Je ne m’en veux pas trop sur ce coup-là, c’était eux ou nous. J’avoue que je suis friande de ce genre de démonstration, mais c’était risqué.
Nous en sommes sortis vivants, mais en piteux état. J’ai encore les oreilles qui bourdonnent et mon corps ne supportera pas d’autres traumatismes aujourd’hui.
— Je vais devoir aller voir ma mère, Quinn.
— Je sais.
— Tu penses qu’ils vont nous laisser quelques jours de répit ?
Il se marre et avale un morceau de pain.
— Tu rêves, nous avons un ou deux jours pour nous préparer, tout au plus. Il faudra changer d’hôtel rapidement.
Je hoche la tête. Il ne reste plus qu’une seule chose à faire…
— Tu comptes partir ?
Il me regarde d’un coup, étonné par ma question.
— Partir ?
— Ben ouais, je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus.
Il me fait un clin d’œil.
— J’ai plus d’un tour dans mon sac. Il y a une dernière solution, aller au siège de la corporation.
Je manque de défaillir, il vient de dire quoi ?
— Le siège ? Mais il est où ?
Mon ignorance a l’air de le surprendre.
— Tu n’y es jamais allée ?
— Non, je ne savais même pas qu’il était ici.
Il se tourne et continue de zapper sur les chaînes.
— Il est dans un building du centre-ville. Je n’aurai les réponses qu’en allant les chercher moi-même. J’ai assez tourné autour du pot.
— L’endroit doit être ultra sécurisé ?
— C’est clair, mais on est plus à ça près.
Je fronce les yeux, c’est un truc énorme qu’il veut faire là.
— Nous ne sommes pas en état. Laisse-moi quelques jours pour me remettre d’abord la panthère.
Il appuie sa tête en arrière en soupirant.
— Je ne suis pas au top moi non plus. On va les laisser mijoter et regarder sans cesse derrière leur dos pour savoir si nous ne sommes pas là. Ça va les pousser à commettre des erreurs.
Je n’ai pas la force de faire quoi que ce soit. J’ai épuisé mon quota d’adrénaline pour la semaine, je crois.
— Je ne suis même pas allée voir ma mère…
C’est la première fois que ça arrive. Je vais y aller dans la journée. J’aurai tout le temps de me reposer quand elle ne sera plus là.
Nous finissons de manger et j’avoue que ça fait du bien. Quinn a l’air plus serein qu’il y a quelques jours, je ne sais pas pourquoi, alors que la situation est encore plus compliquée.
En revanche, je n’aime pas du tout l’idée d’aller au siège de la corporation. Tous mes signaux d’alarme retentissent et mon instinct me pousse plutôt à ne pas m’approcher de ces bureaux. Je n’aime pas quand je ne maîtrise pas le terrain. D’habitude, je prends le temps de me renseigner, je fais des reconnaissances et ça me permet de savoir où je mets les pieds. Même si je suis parfois une tête brûlée, je ne suis pas folle au point de ne pas comprendre dans quoi il veut nous embarquer.
Je décide de me bouger, j’ai besoin de voir ma mère et de réfléchir à la suite. Je me redresse et ramasse mon sac avant de partir me changer à la salle de bains. J’enfile un jeans propre, une chemise à carreaux à manches longues et ma paire de Santiags. J’ai du mal à utiliser mon bras, la douleur est encore trop vive. Je vais devoir prendre sur moi pour que maman ne remarque rien.
Je repars à côté et rassemble toutes mes affaires.
— Je vais charger la voiture, nous irons ailleurs ce soir.
— Bonne idée, nous sommes déjà restés trop longtemps ici, répond Quinn.
Je passe mon sac à dos sur les épaules en grimaçant. Pas question que je le laisse avec tout ce qu’il contient. Je jette un coup d’œil à la panthère. Il a l’air un peu reposé lui aussi.
— Tu vas faire quoi de ton côté ?
Il soupire.
— Je vais profiter pour dormir une heure ou deux, ça sera toujours ça de pris. Ma mère est partie, je n’ai donc rien de prévu.
— Et tes cours ?
Il ricane.
— Ils sont prévenus que je serais absent un moment.
Il se redresse sur le lit et ajoute vite.
— D’ailleurs, en parlant de cours, j’aimerais bien savoir comment t’as eu mon dossier !
Je glousse en me dirigeant vers la porte, chargée de mon barda.
— J’obtiens toujours ce que je veux, réponds-je avec un clin d’œil.
Je le laisse sur ces mots et franchis la porte. Je referme en l’entendant rire. Je souris et me dirige vers ma bagnole. Je jette un coup d’œil dans les parages, le coin est désert. Je lance ma valise dans le coffre et fais le tour de la voiture. Je me penche pour regarder dessous et ouvre le capot pour vérifier qu’aucune mauvaise surprise ne s’y trouve. Je ne repère rien d’anormal, on ne sait jamais. Voir ma Camaro exploser, ça m’a refroidie.
Je monte et démarre en laissant mon sac sur le siège passager.
J’ai du mal à conduire, mais heureusement c’est une automatique, je n’ai pas à changer les vitesses. Sur le trajet, je ressens une baisse de moral. Je ne suis pas du genre à me laisser abattre, mais je ne sais pas pourquoi j’ai le blues. La pression redescend et c’est pas bon. Je dois retrouver mon énergie pour affronter la suite. Il me manque des perspectives, je n’ai plus aucun repère et les projets que j’avais ont volé en éclats. Ma vie m’échappe, je déteste cette sensation.
Quinn est gentil, mais je me rends compte que nos chemins vont se séparer à un moment ou un autre. Je ne sais pas si je ne devrais pas le laisser gérer sa famille seul. Quand ma mère sera partie, je n’aurai plus rien qui me retient ici. J’ai toujours pensé égoïstement et ça m’a évité pas mal de problèmes.
J’arrive à l’hôpital et me gare, je prends quelques minutes pour souffler. Je suis perdue, c’est la première fois que je suis aussi déstabilisée. Je sens une rage me remonter le long de l’échine. C’est leur faute, ils auraient pu faire les choses bien jusqu’au bout. Ils ont mis le bazar dans ma vie et même si je leur suis reconnaissante de m’avoir offert cette opportunité, je ne leur dois plus rien désormais.
Je descends et passe mon sac sur l’épaule avant de rentrer dans la clinique. En voyant les médecins, j’ai une idée. Je me sens vidée et j’ai mal. Je vais peut-être trouver mon bonheur ici. J’ai travaillé quelque temps comme aide-soignante, à l’époque où je cherchais ma voie.
Je repère une infirmière sortir d’une pièce en poussant un charriot chargé de médicaments et de boîtes de gaze. Je souris et la regarde s’éloigner.
Je balaye le couloir des yeux et rentre après m’être assurée que personne ne m’ait vue. J’allume la lumière et observe les étagères, les frigos blindés de médocs. Je dois faire vite. Je prends une seringue stérile et fouille dans les flacons. Je jette mon dévolu sur du paracétamol et un antibiotique. Je ne sais pas si c’est ce qu’il me faut, mais ça sera toujours mieux que rien.
Je remplis avec les deux mélanges et remonte ma manche. Je m’injecte la dose en serrant les dents, je n’aurais jamais pu être une junkie, j’ai horreur de ces trucs. Je range la seringue dans mon sac et ouvre la porte prudemment. J’attends que des visiteurs passent avant de sortir en vitesse.
Je glousse en espérant que ce qui coule dans mes veines fasse effet rapidement. J’arrive devant la chambre de ma mère et frappe. Je la trouve comme d’habitude, allongée dans son lit.
— Salut, maman !
— Bonjour, ma fille.
Je pose mon sac au sol et essaie de ne pas montrer mon état. Je m’assois sur la chaise après lui avoir donné un baiser. Elle me regarde bizarrement, je souris de toutes mes dents.
— Alice Louise Marie Bradley !
Je déglutis, non d’un petit bonhomme, la dernière fois qu’elle m’a appelée avec tous mes noms, c’était quand j’avais failli mettre le feu à l’appart. En même temps, j’étais gamine…
— Tu vas me dire ce qu’il t’est arrivé ?
Je pince les lèvres et feins l’innocence.
— De quoi tu parles, maman ?
Elle claque la langue et croise ses bras.
— Je suis malade, pas sénile, jeune fille !
Je me ratatine sur mon siège. Je vais devoir trouver quelque chose.
— Euh… je suis juste un peu fatiguée, le bar s’est fermé tard hier.
Elle fait une grimace, pas l’air convaincu. Je souris de plus belle en espérant que ça passe.
— Je vois bien que tu n’es pas dans ton état normal, Alice…
Je souffle et prends sa main.
— Ne te fais pas de souci, maman. Tu sais que je fais ce que j’ai à faire.
— Et c’est bien ça qui m’inquiète, tu vis pour moi depuis que ce fichu cancer a débarqué. Tu as travaillé dur et tu as utilisé tout ton argent pour…
— Je le referais sans hésiter.
Elle pose une main sur ma joue et je sens que je vais craquer.
— Vis pour toi, Alice. À ton âge, tu devrais avoir des projets, t’amuser avec des amis, construire une famille…
Je pouffe.
— Les gamins, c’est pas pour moi, tu le sais. Je ne suis déjà pas capable de me gérer. Et puis, j’ai des amis et des projets. Le Queen Alice marche du tonnerre et je vais apporter quelques changements pour que ça bouge plus.
Elle hoche la tête, mais ne semble pas totalement satisfaite.
— Tu es ma priorité, maman, ajouté-je pour finir de la convaincre.
— Je n’en ai plus pour longtemps…
Je sens les larmes perler au coin de mes yeux.
— Ne dis pas ça…
Elle sourit.
— C’est la vérité et tu le sais. Ce n’est pas sain de venir ici et de me voir dépérir de jour en jour.
Je me redresse et la pointe du doigt.
— Tu préfères quoi ? Que je te laisse mourir dans ton coin ?! Ça, jamais, je ne veux pas…
Je retiens un hoquet de désespoir. La douleur n’est plus physique, elle broie mon cœur et mes tripes. Ma gorge se noue en pensant que tout ceci est tellement injuste. Elle est la bonté et la gentillesse même. Elle ne mérite pas son sort, si je pouvais prendre sa place, je le ferais. Moi qui ne suis rien.
— Je voudrais que tu ne sois pas triste comme ça. J’ai eu une belle vie et j’aimerais m’en aller en sachant que tu seras bien. Tu as toujours cherché ta voie, l’as-tu trouvée ?
Je fronce les sourcils et détourne le regard. Je n’ai de place nulle part, plus maintenant. Quinn va finir par partir et je serai seule à nouveau. Mon cœur s’emballe, elle a raison, je n’ai rien construit. La seule chose qui me faisait vibrer, c’était ma place à la corporation. Mais je devais arrêter, pour mon âme, pour mon karma.
On frappe à la porte et je sors de mon introspection existentielle.
— Tu attends quelqu’un ?
Ma demande lui fait lever les yeux au ciel, elle m’énerve quand elle fait du sarcasme.
— Entrez ! crie-t-elle depuis son lit.
La porte s’ouvre et je manque de tomber de ma chaise. Quinn ? Mais il fait quoi ici ? Je l’observe avancer comme le félin qu’il est. Je me lève d’un bond. Il referme derrière lui et s’approche. Ma mère écarquille les yeux. Je déglutis et fusille du regard la panthère. Il n’a rien à foutre là !
— Bonjour, dit-il de sa voix grave.
Ma mère sourit et serre la main qu’il lui tend. Ils restent tous les deux à se regarder comme deux ronds de chapeau.
— Je m’appelle Quinn Yang, madame Bradley.
Elle lâche sa main et me lance un regard illuminé. Oh non ! Je vois les rouages de son cerveau malicieux s’enclencher.
— Tu connais ce jeune homme, Alice ?
— Non !
— Oui !
Je me tourne vers Quinn qui a répondu en même temps que moi. Il fronce les sourcils et se rapproche de moi. Je ne le sens pas du tout, Mayday !
— Alice ? Tu n’as pas encore parlé de moi à ta mère ?
Le rictus de connard qu’il affiche me fout en rage. Mon sourire est un mélange de fausse joie et de « je vais te tuer ». Il comprend tout de suite et se met à rire. Je prends sa main pour le tirer derrière moi. Nous allons vite régler ça.
— Tu nous excuses une minute, maman, je reviens.
Je l’entraîne dans le couloir en refermant la porte. J’attrape son tee-shirt et le plaque brutalement contre le mur d’en face. Il lève ses mains innocemment et hausse un sourcil.
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Quinn
J’adore la tête qu’elle fait, c’est impayable. Je savais que ma petite surprise allait lui plaire, si j’avais eu le choix… J’étais à peine levé et douché, que les choses se sont compliquées pour moi au motel. J’ai eu droit à la visite de deux charmants messieurs de la police. Apparemment, ils cherchent une femme qui correspond à la description d’Alice. On leur aurait signalé sa présence à l’hôtel. Une source anonyme… Mon œil.
J’ignore à quoi joue mon père, mais c’est bas. Je croyais que la corporation réglait ses problèmes en interne. La petite visite qu’on lui a rendue lui a fait plus peur que je pensais. Il commence à être à court d’hommes ? Je n’en sais foutrement rien, mais si les flics s’en mêlent, ça sent le gaz. La corporation est implantée partout, comme le poison qu’elle est. Si les deux frangins décident de faire jouer leur relation, on n’aura bientôt plus aucune échappatoire.
— Quin ! Tu peux m’expliquer ce que ton petit cul sexy fout ici ?
Je perds le sourire et lui raconte tout.
— Les flics sont passés au motel. Pour faire court, ils te cherchent. Je sais que mon père est derrière tout ça. Je leur ai dit que je ne savais rien et j’ai mis les voiles. Ils n’ont pas ton nom, juste ta description, ça nous laisse quelque temps.
Elle écarquille les yeux.
— Mais non ! Je me suis toujours arrangée pour qu’ils n’aient rien sur moi…
Je soupire et la regarde mener un combat intérieur. Je ne voulais pas la déranger ici, mais je n’avais pas le choix. Elle doit être encore plus prudente. Elle appuie son front contre mon épaule et souffle. Je me fige et attends qu’elle se reprenne.
— Alice ?
Elle gronde, je relève son visage avec mes mains calées de chaque côté de ses joues.
— On va y arriver. Ils pensent que ça va nous freiner et nous obliger à nous planquer. Mon père lave son linge sale en famille en général. Il fait ça pour gagner du temps. On l’a privé d’une partie de ses gardes et on a saccagé sa baraque. Il doit être fou furieux.
Elle hoche la tête et croise les bras.
— C’est malin pour ma mère, elle doit s’imaginer tout et rien.
Je souris et regarde dans le vague. J’avoue que je l’ai mise dans l’embarras. Je me demande comment elle va s’en sortir pour le coup.
— Oh, ne sois pas si fier de toi, Quinn Yang ! Tu as commis une grave erreur.
Je perds ma constance, son air machiavélique, je le connais trop bien. Elle mijote un truc et je vais bientôt en payer les frais.
Elle reprend ma main et me ramène dans la chambre. Elle s’arrête au pied du lit et sourit. Sa mère nous regarde avec des cœurs dans les yeux. C’est la première fois que je la rencontre et sa fille lui ressemble beaucoup. Mais je vois sur ces traits la marque de la mort. Ses joues creuses, son teint pâle et un voile dans les yeux que seuls ceux qui souffrent affichent.
Je suis mal à l’aise, je suis rentré dans leur intimité alors que je n’y ai pas ma place. Alice pose sa tête sur mon épaule. Je le sens mal…
— Quinn est mon petit ami.
Je manque de m’étrangler. Sa mère serre les mains comme pour prier.
— Mon Dieu ! Mais je suis tellement contente !
Je crispe nos doigts entrelacés en essayant de lui faire mal pour faire comprendre à la miss qu’elle ne devrait pas faire ça. Je lui jette un regard mauvais, mais elle me fait les yeux doux.
— Hein, mon chéri ?
Je me force à retrousser mes lèvres pour afficher un semblant d’affection.
— Oui, ma puce.
Elle pouffe et dépose un baiser rapide sur ma bouche. C’est la première fois qu’elle est si proche. Elle me pousse vers la chaise et s’assoit sur mes genoux. En voyant l’air enjoué de sa mère, je sais que je suis fichu. Je me suis fait avoir à mon propre piège. Elle va me le payer.
— Alors, parlez-moi de vous, Quinn ?
Alice me regarde en faisant papillonner ses cils telle une biche. Haha, elle me cherche. Respire, Quinn.
— Eh bien, il n’y a pas grand-chose à dire. Je suis des cours à la fac pour un cursus en économie.
Sa mère hausse les sourcils.
— Mais c’est très bien ! Enfin un jeune homme sérieux, dit-elle pour sa fille en la grondant.
Je fais un clin d’œil à Alice.
— Oui, je suis responsable et j’ai la tête sur les épaules, en rajouté-je.
Alice fait la moue, ses yeux relevés.
— Exactement ce qu’il te faut, rajoute sa maman.
Nous sommes en train de l’enfoncer et je jubile.
— Et sinon, vous êtes chinois ?
Sa question me fait sourire, Alice se redresse et la dispute.
— Maman ! Ça ne se fait pas de demander ça !
Je lève la main et réponds :
— Laisse, ça ne me dérange pas. Madame Bradley, non, je suis à moitié japonais, du côté de ma mère.
Alice me regarde, étonnée. Nous n’avons jamais parlé de ça tous les deux. Mais vu mon physique, elle devait bien se douter que j’avais des origines asiatiques. Sa mère, apparemment satisfaite, hoche la tête.
— Ce n’était pas par indiscrétion, juste de la curiosité. Vous êtes très beau en tout cas.
Je souris de plus belle et comprends de qui Alice tient son franc-parler.
— C’est bon colombo ? Tu ne veux pas ses mensurations non plus ? lui demande Alice, gênée par tout ça.
— Oh, mais d’après ce que je vois, il est parfaitement constitué.
Alice se lève d’un coup. Je me marre, finalement j’ai trouvé un moyen pour la déstabiliser. Qui l’eût cru ?
— Bon, c’est pas tout, mais on doit y aller.
Nous rions de bon cœur avec sa mère. Athéna la guerrière n’aime pas qu’on rentre dans sa bulle. Je me prépare à partir à mon tour et salue sa maman.
— Revenez me voir demain avec elle, ça me ferait plaisir. Je suis tellement contente de savoir qu’elle n’est plus seule.
Je jette un œil à Alice et vois l’émotion qu’elle contient. Elle ouvre la porte et je réponds à sa place :
— Avec plaisir, madame Bradley.
— Appelez-moi Geneviève.
Je hoche la tête et sors.
— À demain alors, Geneviève.
Je pars dans le couloir, Alice avance d’un pas rapide. Je la rattrape en courant.
— Alice ?
Elle ne répond rien et évite mon regard. Elle frotte rageusement son visage. Je recule un peu pour lui laisser l’intimité dont elle a besoin. Je sais ce qu’elle ressent, si c’était ma mère…
Elle se dirige vers sa voiture à côté de laquelle j’ai garé ma bécane. Elle donne un coup de pied dans le pneu et fait les cent pas en passant sa main dans ses cheveux.
— Tu n’aurais pas dû !
J’enfonce mes mains dans mes poches et la laisse se calmer.
— Tu lui fais croire des choses qui ne sont pas réelles ! Elle va s’imaginer que je suis avec toi… et…
Elle ralentit ses pas et ouvre la portière. Son attitude change de tout au tout.
— Tu sais où on peut aller ?
Elle passe du coq à l’âne, elle a revêtu sa cuirasse et s’est refermée comme une huître.
— Ouais, je connais un endroit.
— Je te suis.
Elle monte en claquant sa portière. J’enfourche ma moto et démarre. Je ne voulais pas m’immiscer dans sa vie, mais nous sommes liés malgré nous. Elle a du mal à accepter que quelqu’un partage sa vie, mais si j’avais pu faire autrement moi aussi…
Au bout de vingt minutes, nous arrivons devant une auberge. Je connais le propriétaire depuis longtemps, c’est un ami de ma mère. Son établissement est un peu à l’écart de la ville et seule la forêt l’entoure. Nous y serons au calme.
Alice range sa voiture et prend ses affaires avant de me rejoindre. Ses yeux sont rouges et ses cernes sont trop sombres. Je lui emboîte le pas et rentre. J’ai déjà appelé, j’ai donc juste besoin de récupérer les clefs. Je connais les lieux pour y être venu avec l’une de mes conquêtes. La discrétion y est garantie.
J’arrive à l’extérieur et me dirige vers un petit cabanon individuel. J’ouvre et pose tout mon barda au sol. Alice rentre à son tour.
— On aurait pu prendre des chambres séparées.
Je la laisse cracher sa colère.
— C’est plus prudent, réponds-je.
Elle renifle de dédain et avance vers la salle de bains. J’attrape son bras quand elle me bouscule.
— Un problème ?
Elle se dégage rapidement et me lance.
— C’est toi, mon problème. Toi et ta foutue famille de tarés !
J’accuse le coup et resserre ma prise sur son bras.
— Méfie-toi, Alice. Je peux comprendre que tu aies de la peine, mais ne dépasse pas les bornes.
Elle avance et se colle juste sous mon nez pour me provoquer.
— Sinon quoi ?
Je gronde et relève le menton.
— Tu n’aimerais pas savoir.
Elle ricane et pousse mon torse de ses deux mains. Je fais un pas en arrière pour me stabiliser.
— J’aurais mieux fait de te tuer ce soir-là ! Je n’avais rien demandé à personne, ma vie était bien comme elle était !
Elle essaie de me frapper. Voilà, on y est. Elle se décide enfin à avoir une réaction normale. J’attrape ses poignets et elle grimace. Son bras blessé la fait souffrir, mais je veux qu’elle comprenne.
— Lâche-moi !
Je gronde et la pousse en arrière, elle tombe sur le lit. Je m’assois sur son ventre alors qu’elle rue comme une diablesse. Je maintiens ses bras à l’écart. Elle balance la tête de droite à gauche.
— Alice !
Elle essaie de me mordre, je ris et esquive ses dents qui se rapprochent trop près de mon visage.
— C’est toi qui as dit à ta mère que j’étais ton petit ami ! dis-je en riant de son air de furie.
— Je n’avais pas le choix !
— C’est toi qui m’as donné un baiser devant elle !
Elle commence à se calmer. Elle accuse le coup de sa blessure.
— C’est toi qui ne m’as pas tué ce soir-là ! insisté-je.
Elle détourne les yeux.
— La pire décision que j’ai prise de ma vie. J’aurais dû te zigouiller quand j’en avais l’occasion.
Je rapproche mon visage du sien.
— Si tu avais fait ça, nous n’aurions jamais pu nous connaître.
— Quelle perte ! s’esclaffe-t-elle.
Elle n’est même pas crédible, j’en rajoute alors une couche.
— Et tu aurais tiré un trait sur mon corps de rêve ?
Elle lève les yeux au ciel, je pose mes lèvres contre son cou ce qui lui donne un frisson.
— Sur mes lèvres, mes mains qui te caressent.
Elle respire plus vite et son souffle frôle ma joue. Elle se relâche complètement.
— C’est bien, tu n’as pas de raisons de te fâcher contre moi. Tu as vu comme ta mère était contente ? Tu ne voudrais pas qu’elle parte en sachant que quelqu’un veillera sur toi ?
Elle fronce les yeux et me scrute.
— Elle avait l’air plus sereine et apaisée. Alice, laisse-la partir sans se faire du souci pour toi. C’est un mensonge, mais un qui fait du bien. Nous ne faisons rien de mal, tu lui apportes juste un peu d’espoir.
Elle déglutit et rend les armes. Ses lèvres tremblent, elle serre les dents et ravale ses larmes. Elle a une force de caractère énorme. Elle résiste et lutte, mais je sais qu’elle va sombrer à un moment donné. Elle ne pourra pas tenir comme ça encore longtemps.
— C’est bon ? Je peux me lever, le ninja ?
Je pince les lèvres et fais mine de réfléchir.
— Quinn ?!
— Comment ça se fait que tu aies l’air si bien ? T’étais à l’article de la mort ce matin ?
Elle fait un sourire qui dévoile toutes ses dents.
— J’ai pris un ou deux trucs à l’hôpital.
J’écarquille les yeux.
— T’as volé des médocs ?!
— Yep.
Je souffle, elle est totalement irrécupérable et j’ignore comment sa mère a fait pour la gérer toutes ces années.
— Tu sais ce que tu as pris au moins ?
Elle hausse les épaules.
— Je crois oui. En tout cas, je me sens vachement mieux.
Elle éclate de rire et les tremblements de son corps me font vibrer. Elle est tellement canon quand elle sourit comme ça, insouciante. Ma déesse revêche.
Je me redresse et la laisse s’asseoir.
— Pas très prudent quand même. Tu as de la chance de ne pas avoir eu d’effets secondaires.
Elle fait la moue.
— Oui papa ! C’est pas comme si je n’avais jamais rien pris de bizarre.
Je secoue la tête, désespéré.
— Pourquoi ça ne m’étonne même pas ?
Je m’allonge sur le lit et allume la télé. Elle croise ses jambes en tailleur.
— Pas ton genre à toi, c’est sûr. Monsieur parfait.
— Je suis loin d’être parfait, mais je n’inflige pas de mauvais traitement à mon corps. Je choisis tout ce qui y entre avec soin. Un corps sain dans un esprit sain, réponds-je en la narguant.
Elle me rejoint et s’installe, dos contre le mur.
— T’as jamais rien fait d’impulsif ? Juste pour le fun ?
Je réfléchis.
— Pas que je me souvienne. J’ai une rigueur et une organisation stricte. Tout ce que je fais est prévu.
Elle rit et bascule sur le côté.
— T’es chiant, en fait !
Je la frappe à la cuisse et rétorque.
— Et toi, pas assez !
Elle se roule sur le lit comme une gamine.
— Ta vie doit être franchement ennuyeuse. Dommage qu’on n’ait pas le temps, je te montrerais comment moi, je m’amuse.
— C’est faux ! J’ai des distractions !
Elle se place sur le ventre et pose son menton sur sa main. Elle me regarde comme une petite fille. J’aime bien cette facette de sa personnalité, elle est fraîche et insouciante.
— Comme quoi ?
— Les sports de combat, les cours, la lecture…
Elle ouvre grand les yeux et se marre.
— Et tu trouves tout ça drôle ?
— Oui.
Elle souffle et balaye l’air avec sa main.
— T’es un rabat-joie.
Je lui montrerais bien comment je m’amuse avec les femmes, mais elle n’est pas en état. Même si elle mériterait une bonne leçon. Je ferme les yeux et profite du calme. J’ai bien choisi l’endroit. J’ai encore besoin de quelques jours pour être à 100 %.
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Alice
Ça fait deux jours que nous sommes là. Cet endroit est plutôt cool, c’est calme et reposant, mais ça manque d’action. Je n’aime pas rester sans rien faire trop longtemps. Je me remets peu à peu de mes blessures. Quinn est au top de son côté, il a une capacité à se rétablir qui m’agace. J’ai l’impression de rouiller en étant là. La corporation doit être en train de s’agiter dans tous les sens et il ne faudrait pas grand-chose pour qu’elle nous tombe dessus.
Ils nous cherchent, c’est certain et pour avoir envoyé les flics me trouver, c’est que j’ai vraiment dû les piquer là où ça fait mal. Je souris, j’aime bien. Je suis une épine dans leur pied et ils ne pourront pas reprendre leurs petites affaires sans l’avoir enlevée. J’avoue que je suis fière de moi pour le coup, j’ai eu ma petite vengeance, le problème c’est que j’ai énervé le dragon, va falloir assumer…
Nous sommes allés voir ma mère avec Quinn, même si ça me gonfle, je dois bien avouer qu’il avait raison. Je ne l’avais pas vue aussi heureuse depuis un bail. Elle est toute contente et totalement sous le charme de la panthère. Je ne vois pas pourquoi, j’en ai ramené des garçons avant, elle n’a jamais été comme ça.
Ça me fait mal de lui mentir, mais c’est pour la bonne cause. Elle est rassurée. Je peux au moins faire ça avant qu’elle parte. Quinn joue bien son rôle de petit ami, il en fait trop même. C’est devenu un jeu entre nous, pour savoir lequel serait le plus niais. J’aime bien le provoquer et le pousser dans ses retranchements.
Quand nous sommes là-bas, j’imagine ce que ma vie serait sans la corporation, sans la maladie de ma mère. Casée avec Quinn, des projets de couple…
Beurk, j’en ai un frisson. Jouer à la femme soumise et docile, dans un cadre de vie bien rangé, pas pour moi. J’ai trop besoin de me sentir libre, d’avoir des sensations fortes, de me sentir vivante.
Nous savons que nous ne pouvons pas rester ici plus longtemps. Ils ne vont pas tarder à nous trouver, on pourrait croire que se cacher suffirait, mais c’est mal les connaître. Ils sont comme du poison qui s’insinue dans toutes les artères de la ville, les maisons, les bureaux, les restaurants. Ils sont partout et partout est à eux.
Nous avons mis un gros coup de pied dans la fourmilière et les petits soldats sont sortis, nombreux et féroces pour se débarrasser de l’envahisseur. C’est marrant, les voir se démener comme ça pour nous.
Quinn cherche encore les raisons de tout ça. Perso, j’ai ma petite idée. Ce qu’a dit son père quand nous sommes allés le voir m’a mis la puce à l’oreille. Les projets qu’il avait pour son fils, faut pas être un génie pour comprendre. Mais Quinn est aveuglé par sa colère et les sentiments que lui inspire cette affaire. Je ne lui en ai pas parlé, ce n’est pas à moi de le faire de toute façon.
Je m’étire et regarde le soleil se lever. Quinn est déjà debout, parti se laver. Je bous intérieurement, j’ai besoin qu’on bouge. Le calme avant la tempête… je pouffe, philosopher, ça ne me va pas.
Je m’habille et finis mon café. Mon téléphone vibre, je le ramasse sur le chevet et regarde le numéro inconnu. Je décroche en me demandant qui m’appelle.
— Allo ?
— Mademoiselle Bradley ?
— Euh, oui.
— Je suis le médecin de votre mère à l’hôpital.
Je me fige et sens mon échine se couvrir de frisson. Je pose ma tasse d’un coup sur la table.
— Quelque chose ne va pas ? m’empressé-je de demander.
— Vous devez venir… votre mère, il soupire dans le combiné, c’est la fin.
Ma main tremble en tenant le téléphone, mon cœur s’élance dans un ballet frénétique.
— J’arrive.
Je raccroche et rassemble mes affaires à toute vitesse. Quinn arrive à ce moment en se frottant les cheveux avec une serviette. Je fais tomber mon sac dont le contenu se renverse. Je me mets à genou et fourre tout à l’intérieur.
— Putain, j’ai pas le temps !
Quinn sourit et s’appuie contre le montant de la porte.
— T’es bien agitée ce matin ?
Je retiens mes larmes et lui crie :
— C’est ma mère !
Je le vois se redresser et jeter la serviette au sol, il a compris. Il m’aide à tout ramasser, nos mains s’emmêlent et il me gêne plus qu’autre chose.
— C’est bon ! J’ai pas besoin de toi ! rugis-je.
Mon ton est trop vif, mais c’est pas le moment. Il hoche la tête et comprend qu’il ne doit pas me chercher. Les larmes menacent, mon cœur explose, mais je ne peux pas encore.
Je prends mes clefs de voiture et me précipite.
— Je viens avec toi, me crie Quinn dans mon dos.
Il fait bien comme il veut, tant qu’il ne reste pas dans mes pattes. Nous jetons nos bagages dans le coffre de ma voiture. Je cours pour monter à bord et démarre en trombe. Je sais qu’il me suivra, pas le temps de m’inquiéter pour lui.
Je bats les records de vitesse et suis arrivée en dix minutes. Je serre mes mains sur le volant avant de descendre. Je ferme les yeux et me concentre. Il est trop tôt, nous étions censés avoir plus de temps…
Je sens la porte s’ouvrir, je me secoue et attrape la main que Quinn me tend. Je m’extirpe et pars vers l’entrée. Je bouscule les gens qui encombrent le couloir sans m’excuser. Quinn le fait à ma place, je n’entends rien, je ne vois rien. Je ne ressens rien à part l’impression qu’un gouffre abyssal s’ouvre sous mes pieds.
J’arrive finalement devant la porte de sa chambre. Je ne veux pas y entrer, tant que je reste là, elle est en vie, elle m’attend devant sa série à la noix…
— Alice… me souffle la panthère, une main sur mon épaule.
Je me dégage de sa prise, je n’ai pas besoin de sa pitié. Je tourne la poignée et respire un coup pour me donner le peu de courage qu’il me reste.
Dans la petite chambre, deux hommes en blouse blanche sont là, l’un d’eux tient la main de ma mère. Ils se retournent en me voyant. Ça monte en moi, cette vague de désespoir. Ma mère tourne la tête vers nous, un petit sourire au coin des lèvres. Mes narines se gonflent à chaque respiration douloureuse et mes dents trop serrées font saigner mes gencives. Quinn ferme derrière moi alors que je m’avance.
Mes pas sont lourds, mon cœur se brise. Je m’installe sur le bord du matelas et prends ses mains. Le voile de la mort est déjà sur elle, ses yeux vitreux me détaillent, son regard désormais loin.
— Alice…
— Maman, dis-je d’une voix chevrotante.
Le médecin pose une main sur mon épaule et intervient.
— Nous vous laissons, elle ne souffre pas. Nous avons fait le nécessaire. Si vous avez besoin, appelez-nous.
— Merci, nous le ferons, répond Quinn à ma place.
Qu’ils s’en aillent, nous n’avons pas besoin d’eux. Ils ont été incapables de faire quoi que ce soit pour la sauver. Ils n’ont su que la rendre encore plus mal avec leurs poisons.
J’aperçois du coin de l’œil mon compagnon de route s’asseoir sur la chaise. Il affiche un air navré, qu’est-ce que ça peut bien lui faire tout ça ?
Voir ma mère comme ça, c’est au-delà de ce que je peux supporter. Je voudrais la ramener, lui donner ma vie, mes forces. Elle s’éteint sous mes yeux et j’ai envie de hurler.
Elle voit que je lutte contre l’émotion que je refuse.
— Ne sois pas triste, Alice, il est temps. Je n’ai plus la force de continuer. J’avais tant espéré que tu sois heureuse. J’ai tenu, dans l’attente de ce moment, mais à présent je peux lâcher prise et partir en paix.
Elle regarde Quinn et ajoute :
— Tu prendras bien soin d’elle, Quinn ?
Ce dernier se lève et vient se placer derrière moi en posant ses mains sur mes bras.
— Je vous le promets, Geneviève.
Je le maudis de lui faire cette promesse, comment peut-il ? Encore un mensonge, mais je n’ai pas le courage de le contredire, plus maintenant, pas devant ma mère qui l’implore du regard.
— C’est bien, c’est tout ce que je voulais savoir.
Je suis au bord du gouffre, ses mains dans les miennes sont glacées, sans force, sans vie. À chaque respiration, un râle rauque remonte de ses entrailles. Je me rends compte que mes joues sont trempées. Ma mère essuie mes larmes du pouce.
— Je t’aime, Alice. Ne l’oublie jamais. Vis ta vie, sois heureuse. Je suis fière de la femme que tu es devenue.
Ses paroles fendent ma putain d’âme damnée en deux. Je me jette sur elle et la prends dans mes bras. Les hoquets de sanglots que je retiens font vibrer nos corps.
— Je t’aime, maman…
Ma voix s’étrangle dans ma gorge trop serrée pour émettre autre chose. Je pose mes lèvres sur son front et ferme les yeux. Ses mains autour de moi glissent peu à peu le long de mon dos.
Un dernier râle gronde en elle et remonte avant de sortir en un souffle morbide. Ça dure une éternité, ses poumons se vident, expulsant son âme. Ses mains désormais inertes reposent le long de son corps.
Je ne peux pas, je ne veux pas…
— Alice…, souffle Quinn.
— Non ! réponds-je les dents serrées.
Je ne veux pas constater l’inéluctable, je ne veux pas avoir l’image de son corps sans vie.
Je reste plusieurs minutes comme ça, sentant sa chaleur déserter ce qu’il reste d’elle. Je flotte dans une dimension parallèle, tant que je ne reviens pas à la réalité, elle n’est ni morte ni vivante. Je voudrais que le temps s’arrête et que tout ceci ne soit pas réel.
J’entends la porte s’ouvrir.
— C’est fini, annonce Quinn.
Ouais, c’est fini…
Je me recule, je n’ai plus le choix et j’observe ma mère. Ses yeux sont révulsés dans leur orbite et sa bouche est ouverte. Je ne pourrai jamais effacer cette image de ma mémoire. Je rends les armes et mes épaules s’affaissent. Je suis vide, mon âme déjà trop sombre bascule dans un gouffre de haine et de rage.
Je me lève en titubant et observe les visages peinés qui me détaillent. Quinn pince les lèvres, les mains dans ses poches. Son regard est froid et dur.
Nous entendons du bruit dans le couloir, les médecins partent voir. Quinn les suit. Je ne peux pas la voir, je ne peux plus. J’hésite entre hurler, pleurer ou tout fracasser dans cette pièce. Je n’ai plus rien…
Je veux rester là, m’assurer qu’elle soit bien traitée. Je ne partirai pas tant qu’ils n’auront pas pris soin de ce qu’il reste d’elle. Je l’accompagnerai jusqu’au bout. Je lui ai promis d’être là, je le serai au-delà de la mort.
Quinn rentre en courant avec un air paniqué sur le visage.
— Alice ! On doit partir !
Je ricane et serre la mâchoire.
— Je ne bougerai pas d’ici !
Il s’approche et me prend par les épaules.
— Ils sont là !
Je me dégage et le pousse.
— Et qu’est-ce que tu veux que ça me foute ?!
— Alice, tu dois te ressaisir ! On reviendra, je te le promets. Ils ne savent pas encore où nous sommes, mais j’ai reconnu deux gars de la corporation. Ils se font passer pour des visiteurs et sont en train de mettre le bordel !
Je ne comprends rien à ce qu’il me dit et je m’en fous complètement.
Des bruits de dispute résonnent dans le couloir. Quinn se penche et me bascule sur son épaule. Je me débats et lui donne des coups de genoux.
— Lâche-moi !
J’arrive à le frapper suffisamment fort pour qu’il me relâche. Je balance mes poings et essaie de le latter. Les larmes coulent à flots sur mes joues.
Il retient mes poignets, j’en ai marre ! Qu’ils viennent, qu’ils fassent ce qu’ils veulent de moi, ça n’a plus aucune putain d’importance.
— Quinn ! Je ne partirai pas d’ici !
Il me tourne et m’encercle de ses bras pour me pousser vers la sortie. Je m’accroche aux montants de la porte en regardant ma mère. Sa tête est posée sur son épaule et penche. Je ne veux pas ! J’ai encore besoin de la toucher tant que la chaleur n’a pas complètement quitté son corps. Après elle sera froide et je ne pourrais plus.
Quinn tire trop fort, mes mains griffent les murs tandis que je hurle et me débats comme une furie. Mais je glisse sans prise solide à laquelle me retenir. Il m’entraîne dans le couloir, je vois du coin de l’œil des hommes plus loin. Ils nous remarquent et commencent à courir vers nous en essayant de pousser les agents de sécurité.
Je cherche à m’agripper à tout ce que je peux, mais Quinn est trop fort. Il me tire sans cesse et passe outre mon désarroi. Je pleure plus que je crie désormais. Elle est encore là, dans cette chambre. Je pourrais la prendre une dernière fois dans mes bras… Ils sont en train de me voler tout ça.
— Alice ! Putain !
Je n’entends rien. Je vais le tuer de me faire ça, je vais le faire souffrir.
Ses bras m’étouffent, il me retourne et me secoue avant de me mettre un coup de poing. Je vois des étoiles et m’écroule. Je sens vaguement qu’il me soulève. Nous avançons vite, ma blessure me lance, j’ai mal à la pommette et un goût de sang me remonte. Son épaule s’enfonce dans mon ventre et la bile envahit ma gorge.
Je secoue la tête pour chasser l’étourdissement. Nous sortons et le soleil m’éblouit. Il s’arrête un moment, puis repart de plus belle. Je commence à me ressaisir. Je tente de le frapper à nouveau, mais il tient mes jambes.
Il stoppe complètement et me pose au sol. Il me bloque brusquement contre une voiture et rugit :
— Les clefs !
Je baisse les épaules et la tête. Il fouille dans mes poches et sort le trousseau avant de déverrouiller la portière. Il me pousse à l’intérieur et s’installe au volant. Nous démarrons en laissant un nuage de poussière derrière nous. Je m’affale sur le siège et regarde le paysage défiler impuissante.
Ils m’ont tout volé désormais. Ma vie, mes derniers instants auprès de ma mère. Le désespoir m’envahit et un nuage sombre vient recouvrir mes pensées et mon cœur.
Quinn accélère et je ferme les yeux pour tout refouler. Je laisserai sortir ma fureur au moment voulu.
Il m’emmène loin de la seule chose qui a jamais compté pour moi…
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Quinn
On a eu chaud. Quelques secondes plus tard et ça aurait été compliqué. Je ne pouvais pas affronter des membres de la corporation là-bas, avec les médecins, les infirmières et les malades. Ça aurait été un carnage et nous avons déjà assez de problèmes comme ça.
Je jette un coup d’œil à Alice. Elle paraît complètement à l’ouest. Je m’en veux de lui avoir fait ça, alors que sa mère venait juste de mourir.
Je mets les gaz. Les types ne nous ont pas suivis, ils ont été retenus par les hommes de la sécurité. Je fonce malgré tout, j’ai les nerfs qu’ils se soient pointés à l’hôpital. Ils doivent vraiment être au bord du mur pour faire ça. Je n’ai jamais vu la corporation manquer autant de professionnalisme. Je dois mettre Alice en sécurité le temps qu’elle digère tout ça. On avisera après.
Le jour commence à baisser, je dois chercher un endroit pour passer la nuit. Nous ne pouvons pas retourner à l’auberge, je suis certain qu’ils doivent y être. Je connais mon père, il ne lâchera pas le morceau après l’affront que je lui ai fait.
Je jette mon dévolu sur un hôtel miteux. Si je choisis un truc trop luxueux, rien ne me garantit qu’il n’appartienne pas au groupe. Ils ne font pas dans le bas de gamme et nous n’aurons de répit que dans des endroits merdiques.
Je me gare sur le parking délabré, le goudron gondole et craquèle, quelques putes racolent déjà sur le trottoir. Je descends et pars ouvrir à Alice. Elle lève les yeux vers moi et ce que je vois me tord les boyaux. Je me penche et lui prends la main. Elle la retire d’un geste sec, je décide de ne pas insister. Je récupère nos bagages à l’arrière et pars payer pour la nuit.
Quand je reviens avec les clefs, elle m’attend contre la bagnole. Un air assassin sur le visage.
Je lui fais signe de venir, elle jette sa cigarette et me suit. Nous rentrons dans la chambre, l’odeur d’humidité et de sueur me donne la nausée, mais c’est pas le moment pour faire le difficile.
Je me tourne lentement pour voir ce que fait Alice. Elle avance comme un automate, une arme au poing en train de me viser. Je me fige alors qu’elle claque la porte du pied. Elle affiche une telle haine et une telle fureur. Je ne l’ai jamais vue comme ça, même au milieu d’un combat.
— Tu t’en prends à la mauvaise personne, Alice !
Elle retrousse ses lèvres en rictus qui me donne froid dans le dos. Elle est sous le choc et je vais devoir me méfier. Le moindre faux-pas, et elle tirera. Ses yeux voilés me mettent en garde de ne rien faire pour attiser sa colère.
Je lève les mains et continue de lui parler.
— Je n’avais pas le choix. Tu imagines si nous avions dû nous battre contre eux là-bas ! Les médecins, les malades ?
— Ferme-la ! me crie-t-elle.
Je pince les lèvres.
— Je m’en balance de ce qu’ils auraient pu faire ! Je t’ai dit que je ne voulais pas partir ! Je ne sais même pas ce qu’ils vont faire de ma mère ! J’aurais pu encore la prendre dans mes bras, la toucher !
Je soupire.
— Nous irons demain à la première heure. Mais nous devions nous éloigner, je sais que tu comprends au fond de toi. Ne laisse pas ta peine remplacer ta raison.
Elle ricane et avance pour coller le bout de son flingue sur mon torse. Sa main tremble, elle n’est même pas sûre de ce qu’elle fait. C’est le désespoir qui s’est emparé d’elle.
Je baisse alors les bras et gronde.
— Vas-y, tire…
Je vois les muscles de sa mâchoire osciller, ses dents grincent et ses yeux se remplissent de larmes. Ce qu’elle vit est atroce, mais elle est forte, je sais qu’elle peut y arriver. Ses yeux cherchent les réponses dans les miens. Elle lutte contre sa nature de tueuse et je vois la colère peu à peu être remplacée par une peine immense.
— Tu…
Sa voix s’éteint dans un gargouillis. Elle déglutit et baisse son arme. Elle la jette au sol et me balance son poing en pleine face. Elle y a mis toute sa rage et j’accuse le coup. Je titube, mais reste droit sur mes jambes. Je la toise en frottant ma joue.
— Ça, c’est pour m’avoir frappée et pour m’avoir emmenée de force ! C’est la dernière fois que tu lèves la main sur moi !
Je prends un moment pour la jauger avant de rétorquer :
— Et c’est valable pour toi aussi.
Elle renifle et ramasse son sac avant de partir s’enfermer dans la salle de bains. Je masse ma pommette douloureuse, je vais être marqué demain.
J’entends l’eau de la douche couler. Je sais qu’il lui faudra du temps et j’espère que le désespoir qui la submerge ne va pas la pousser à faire une connerie. Je vais l’avoir à l’œil pendant quelques jours et m’en méfier comme la peste. Je commence à la connaître et dans l’état où elle est, une étincelle suffirait à la faire exploser. J’allume la télé et regarde dans le mini frigo qui est vide. Je m’en doutais, il n’a pas l’air d’avoir fonctionné depuis longtemps.
Je prends les clefs de la chambre et sort en verrouillant. Je repère un dinner de l’autre côté de la rue. J’y fonce et commande de quoi manger pour ce soir. Elle n’aura pas faim, mais on ne sait jamais et puis j’ai besoin de prendre des forces.
Je reviens rapidement, ne voulant pas la laisser seule plus que nécessaire. L’eau de la douche coule encore. Je tique, ça fait plus d’un quart d’heure qu’elle y est. Je frappe à la porte pour m’assurer qu’elle va bien et qu’elle est toujours là.
— Alice ? Tout va bien ?
Pas de réponse, j’attends quelques secondes et tourne finalement la poignée. La pièce est remplie de buée. Je tire le rideau et la vois encore habillée, l’eau dégoulinant sur elle. Je coupe le robinet et avance dans la douche. Elle se tient enroulée dans ses bras, la tête basse. Cette image me bouleverse, elle qui est si forte en temps normal…
— Alice… dis-je attristé.
Elle lève ses yeux rougis et bouffis vers moi. Ses lèvres tremblent, elle me paraît si fragile. Je commence à retirer ses vêtements qui collent à elle.
Je galère, mais elle va attraper mal comme ça. Je finis de lui enlever son pantalon et ses sous-vêtements. Je ne la regarde pas avec envie, juste avec la peine qu’elle m’inspire. Je l’enroule dans une serviette et la soulève dans mes bras. Je la porte dans la pièce d’à côté puis l’allonge sur le lit. Je lui ôte le drap de bain humide. Je la couvre et me recule, mais elle saisit ma main au moment où je fais demi-tour. Elle ferme les yeux et me dit de sa voix chevrotante :
— Ne me laisse pas…
Je soupire et fais le tour du lit. Je grimpe et me rapproche d’elle. Elle se colle à moi, son visage niché contre mon torse. Ses mains agrippent mon sweat comme si sa vie en dépendait. Je ne sais pas quoi faire, je suis gêné par tout ça. Elle est seule désormais et n’a plus que moi. Je ne sais pas si je suis la bonne personne pour la réconforter…
Elle commence à sangloter, mais je vois bien qu’elle retient ses hoquets, fière malgré tout. Ça doit être douloureux et elle a besoin d’évacuer sa souffrance.
Je ferme les yeux et pose mon menton sur le sommet de son crâne, pris par un élan d’affection pour cette femme en détresse.
— Alice, chut, laisse-toi aller…
Elle me répond entre deux spasmes.
— Je… sais pas… faire…
Je souris, elle essaie de lutter contre tout ça et ça va la tuer. Je l’encourage alors à lâcher prise.
— Je ne te juge pas, Queen Athéna. C’est juste toi et moi là, y a personne d’autre.
Elle se relâche d’un coup et commence à pleurer. Je l’entoure de mes bras aussi fort que possible en essayant de prendre un peu de sa peine.
— C’est ça, laisse couler…
Les bruits qu’elle fait deviennent plus forts, sa respiration est entrecoupée de ses sanglots. J’entends un grondement venir de son torse. Elle se tortille et ses jambes s’agitent sur le lit.
Elle étouffe un hurlement contre mon vêtement. Je la serre alors plus fort. Ce cri du cœur déchire mon âme. Elle se tord sous la douleur psychique et je la laisse évacuer.
Au bout de quelques minutes, elle finit par se calmer, épuisée par les sanglots. Mon tee-shirt est trempé, mais je m’en tape. Je dépose un baiser sur le sommet de son crâne. Je l’entends renifler d’une manière qui n’a rien de sexy et me mets à rire. Elle lève les yeux vers moi et son air désolé me navre.
— Pardon, dit-elle d’une petite voix.
Je ris de plus belle.
— Athéna la guerrière qui s’excuse ! Si j’avais dû m’offusquer de tes mauvaises manières, je serais parti depuis longtemps.
— Eh ! me répond-elle en me frappant au bras. C’est même pas vrai, je suis une vraie princesse.
Je pince les lèvres pour retenir mon fou rire. Elle lève les yeux au ciel et je suis content qu’elle s’apaise. Il y aura d’autres moments difficiles dans son deuil, mais je serai là.
Je marque un temps d’arrêt dans mes pensées. J’ai fait la promesse à sa mère de veiller sur sa fille. Je ne sais même pas si je pourrai l’honorer. Alice est une tête brûlée, dès que tout ça sera fini, elle mettra les voiles, j’en suis certain. Je ferai probablement la même chose de mon côté.
Chacun un chemin différent.
La nostalgie m’envahit, elle va me manquer, la salle gosse. Ses yeux de biche m’observent comme si j’étais le messie, je n’aime pas ça. J’ai juste été là pour elle et je ne veux pas qu’elle se méprenne.
Je me redresse en demandant :
— Tu as faim ?
Elle fait la grimace, j’insiste quand même.
— Juste un hamburger ?
Elle finit par hocher la tête. Je lui ramène alors le sandwich et m’installe avec elle pour manger. Elle mastique difficilement, un bleu est apparu sur sa joue.
— Je suis désolé de t’avoir frappée… Mais il fallait que je fasse quelque chose.
Elle me fait un clin d’œil et répond la bouche pleine :
— Si tu crois que je vais m’excuser de t’en avoir collé une, tu te goures. Ça faisait des jours que ça me démangeait, avec ton air de premier de la classe et ta méditation de Bouddha.
Je me fige, elle se marre et me pointe du doigt.
— Tu verrais ta tronche !
Je souris à mon tour.
— Je me suis laissé faire.
Elle ouvre grand la bouche et les yeux.
— Quel menteur !
Je secoue la tête et nous finissons de manger en silence. Je suis épuisé. J’ai l’impression d’avoir couru depuis des semaines sans que ça nous apporte quoi que ce soit. Le décès de sa mère va précipiter les choses. Plus rien ne la retient désormais et elle risque de vouloir jouer les têtes brûlées.
Je vois ses paupières se fermer, j’attends qu’elle dorme complètement et débarrasse notre repas. Je remonte les couvertures au-dessus de son épaule et m’installe en tailleur au sol. J’ai besoin d’un moment pour m’apaiser.
Je ferme les yeux en posant mes mains sur mes genoux. Je laisse ma respiration se calmer, inspire, expire… Je fais le vide dans mon esprit, des images s’entremêlent, mon père et mon oncle, l’explosion, la mère d’Alice. Une partie de ma vie n’est qu’une mascarade, je le réalise en balayant la colère et les sentiments négatifs qui tentent de me submerger. Je pensais que je contrôlais tout, que mon existence était une machine bien rodée, huilée par mes soins et par ma rigueur. Je me berçais d’illusions, la vanité et l’orgueil m’ont dévié de mes valeurs et de mes principes.
Je ne peux pas imaginer ce que ce serait de perdre ma mère. La douleur que ressent Alice doit être sans limites. Il est là l’essentiel, l’argent, la reconnaissance et la luxure sont la facilité.
Je prends une grande inspiration qui finit par me détendre totalement. Je ne veux pas ressembler à mon père, je ne veux plus faire partie de son monde. Il est malsain et toxique. Je vaux mieux que ça. Je le vois dans les yeux de ma mère quand elle me regarde, dans les yeux d’Alice…
Elle est une naufragée de la vie, une âme à la dérive. Il en faudrait peu pour qu’elle bascule. Elle est à la croisée des chemins et la décision qu’elle va prendre pour la suite déterminera la voie qu’elle va suivre. Je sais qu’elle avait déjà un pied en enfer. J’ai vu son excitation pendant les combats, le plaisir qu’elle a de faire souffrir. Elle pense que ça comble un vide, mais ça en creuse un. Un trou béant entre ce qu’elle a dans son cœur et ce qu’elle montre aux autres. J’ai vu en elle son tourment, la lutte qu’elle mène contre sa nature propre. C’est un combat entre Alice et Athéna, deux parties de sa personnalité qui ne peuvent pas vivre en osmose tant qu’elle ne trouvera pas la paix.
J’étais comme elle il n’y a pas si longtemps, je me faisais croire à moi-même que je tuais, mais seulement pour de bonnes raisons. Par appât du gain, par facilité et par goût du pouvoir.
J’émets une vibration venue de mon ventre et la laisse remonter jusqu’à mes lèvres. Ce son fait vibrer la corde de mon esprit, mon corps et mon âme chantent à l’unisson.
Je sais que nos routes vont se séparer, mais j’aimerais pouvoir lui apporter les réponses dont elle a besoin avant. Lui montrer qu’une autre voie est possible. Elle est intelligente, belle et pleine de vie. Elle peut faire ce qu’elle veut, rien ne lui serait impossible. Une façon de me racheter pour toutes les atrocités que j’ai commises. Un pas vers la rédemption.
J’ouvre les yeux, je ne sais pas depuis combien de temps je suis là. Mes muscles sont détendus et je me sens rechargé. Je m’allonge dans le lit auprès de la terreur. Elle ronfle légèrement et j’espère que son repos sera bénéfique.
Ma rencontre avec elle aura changé bien des choses. J’ai pris une claque phénoménale, balayant mes certitudes. Je veux être un homme meilleur. Je me sens prêt à gravir des montagnes, à affronter l’armée de la corporation s’il le faut pour retrouver la paix. Je vais devoir faire ce que je dois et passer le reste de ma vie à expier mes péchés. Personne ne change, mais on peut évoluer, améliorer ce qui peut l’être.
Le lendemain, je me réveille apaisé et reposé. Alice va un peu mieux. Elle oscille entre moments de tristesse et moments euphoriques. Je fais mon possible pour la soutenir, même si c’est en restant à distance. Je suis là et elle le sait. Le deuil est un chemin long et douloureux, mais elle gère.
Elle a appelé l’hôpital. Le corps de sa mère étant à la morgue, elle ne peut pas la voir. Ils la préparent pour les obsèques. Alice a demandé à ce que ce soit rapide. Ça ne sert à rien d’attendre. Elle a besoin de la savoir en paix pour pouvoir avancer.
J’empêcherai quiconque essaiera de s’interposer entre elle et ce moment précieux. Il n’y aura pas de messe, juste une inhumation. Sa mère voulant être incinérée, les démarches sont plus simples.
— Quinn ?
Je me tourne vers Alice qui me sort de mes pensées.
— Oui, Calamity Jane ?
Elle grommèle dans sa barbe, je croise les bras et attends.
— Tu sais, le truc bizarre que tu fais ?
— Euh… Je ne fais jamais rien de « bizarre ».
Elle souffle et rétorque.
— Mais grave… T’es chiant, en fait.
Je lève un sourcil, j’adore son sarcasme.
— Bref, ça ne fait rien, l’autodérision n’est pas ton fort. Il faudra vraiment que j’essaie d’enlever le balai que t’as coincé dans le…
Je plaque ma main sur sa bouche, c’est désespérant... Elle continue de parler sous mes doigts l’air pas gêné du tout. Je pince l’arête de mon nez, qu’est-ce que je vais faire d’elle ?
Je sens un truc humide et gluant sur ma paume. J’ouvre les yeux d’un coup et retire ma main.
— Tu viens de me lécher ou je rêve ?
Le sourire triomphant qu’elle affiche me donne envie de la bâillonner et de lui faire les pires sévices. Je tends le bras pour me frotter sur elle, mais elle esquive. Je lui cours après dans la chambre, elle saute sur le lit et le traverse pour m’éviter.
— Alice Bradley ! T’as vraiment aucune manière. Viens ici ! Hors de question que je reste avec tes microbes, tu vas me contaminer avec ta connerie.
Elle rit tellement qu’elle a du mal à avancer. Je bondis sur elle et la coince entre mes bras. Je frotte ma main lentement et consciencieusement sur son dos.
— Beurk ! dit-elle avec une grimace.
— C’est la tienne ! réponds-je d’une voix aigüe.
— T’es dégueu comme mec en fait !
J’ai l’impression de faire du baby-sitting, et encore, je suis certain que des gamins se tiendraient mieux qu’elle.
Ses bras sont coincés le long de son corps et elle doit lever les yeux pour me regarder. Elle sautille sur place ses lèvres en cul de poule.
— Allez, je te fais un petit bisou pour me faire pardonner.
Je la lâche et la pousse comme si elle avait la gale. Je vois bien qu’elle fait bonne figure, mais je ne suis pas dupe, chasser le naturel, il revient au galop. Elle se blinde et fait comme d’habitude pour masquer sa peine. C’est jouer avec le feu que d’ignorer ses émotions, mais c’est une grande fille après tout.
— Tu voulais me demander quoi, avant de me baver dessus ?
— J’ai plus envie, dit-elle en se tournant.
Je vais devenir cardiaque. Je jure devant Sainte Patience que je fais de mon mieux pourtant.
— Très bien, réponds-je en m’installant sur une des chaises de la chambre miteuse.
Elle croise ses doigts et m’interroge quand même. Elle ne sait vraiment pas se faire désirer, ça me fait sourire.
— Quand tu fais ton truc là, en tailleur.
— Ça s’appelle de la méditation, jeune padawan.
— C’est moi ou tu viens de citer Star Wars ? dit-elle avec des yeux de merlans frits.
— Star Wars, j’ai cité. Mais trop impulsive et agitée pour atteindre l’illumination par la méditation, tu es.
Ma réponse à la maître Yoda la scotche, mais elle insiste finalement.
— Allez, s’il te plaît ! Je suis sûre que je peux le faire moi aussi.
Je réfléchis à sa demande. Je pratique l’exercice depuis longtemps, je sais qu’il faut de la concentration et de la maîtrise de soi. Pour la première qualité, elle repassera. Elle ne pourra pas tenir plus de cinq minutes en place, on va rire.
— Si tu arrives à rester en position plus de cinq minutes sans parler, je te montrerai.
Elle tape dans ses mains. Je me lève, contraint et forcé. Je m’installe en tailleur et lui désigne la place face à moi sur le tapis. Elle s’assoit. Elle a déjà du mal et doit attraper son pied pour le caler au-dessus de son genou, on est mal barré…
Elle se contorsionne et y arrive après quelques minutes. Je lève un sourcil en la voyant galérer.
— Oh, ça va ! Arrête de crâner ! me dit-elle.
Mon air doit me trahir, mais c’est tordant.
— OK, tu poses tes mains sur tes genoux et tu fermes les yeux. Tu prends de profondes inspirations. Reste comme ça le plus longtemps sans parler, tu te concentres juste sur tes sens.
Elle pouffe, je la fusille du regard. Elle ferme les paupières et commence à respirer.
— Voilà, vide ton esprit.
Je l’imite et sens déjà le calme m’envahir.
— Aommmmm.
J’ouvre un œil et l’interroge :
— Tu fais quoi ?
— Ben, le truc que tu fais quand t’es comme ça.
— Arrête, on dirait une tondeuse à gazon. On verra ça plus tard. Juste le silence.
Elle me tire la langue et reprend place. Au bout de cinq minutes, je me dis qu’elle a dû tomber dans les pommes, pas normal. Je la regarde. Elle est dans la même position, mais les larmes coulent sur ses joues. J’avance à quatre pattes vers elle.
— Alice ?
Elle rouvre les paupières.
— Ça va ?
Elle fait non de la tête.
— La seule chose que je vois, c’est le visage de ma mère, la bouche ouverte, les yeux révulsés.
Elle plaque sa main sur sa bouche. Elle déglutit bruyamment et respire plus calmement. Je suis fière d’elle, elle a réussi à laisser ses émotions l’envahir sans que ce soit un tsunami. Atteindre un niveau de méditation avancée pourrait l’apaiser et calmer ce feu qui la ronge.
— Tu t’en es bien sortie, nous verrons le reste plus tard. Ta tristesse est trop vive et trop récente.
Elle hoche la tête et se lève.
— Les obsèques ont lieu demain. J’ai tout vu avec l’hôpital. Elle aura une place dans le cimetière qu’elle voulait.
— C’est bien.
— Tu penses que la corporation… s’ils ont le culot de…
— Alice, ne pense pas à ça. Nous devons d’abord enterrer ta mère. Après, nous aviserons.
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Alice
Je termine de me préparer pour les obsèques de maman. Je n’avais pas grand-chose à me mettre pour l’occasion, je n’ai rien de chic ou d’habillé. J’enfile donc mon jeans noir et une chemise de la même couleur. Quinn est déjà prêt de son côté.
Nous n’avons pas beaucoup parlé depuis le décès de ma mère, mais je ne sais pas comment j’aurais fait pour traverser tout ça sans lui. J’ai été en colère contre la panthère de la manière dont nous sommes partis de l’hôpital. Mais la pression étant retombée, j’ai réalisé qu’il m’avait sûrement sauvé la vie. Je ne lui dirai pas tout ça, il va encore se vanter.
Il supporte sans se plaindre mes crises de pleurs et mes crises de folies. Il a une patience en or.
Je souffle et passe ma veste en cuir. J’ai essayé de me maquiller un peu et de me faire jolie pour l’occasion. Maman est partie sans souffrir et heureuse de savoir que je n’étais plus seule. C’était un mensonge qui lui a fait du bien.
Je ramasse les clefs de sa voiture qui est désormais la mienne. Je fais un signe de tête à Quinn qui attend à l’écart que je me décide. Nous allons finir par être en retard si je continue à repousser l’échéance.
Nous sortons sur le parking du motel. Le jour pointe son nez. Je ferme les yeux et prends une grande inspiration. Je laisse le ninja enfourcher sa moto et je monte dans ma bagnole. Je démarre et serre mes mains sur le volant. J’espère que la corporation va me laisser au moins enterrer ma mère.
Je souris en accélérant, après, je m’occuperai d’eux. Ils vont morfler pour tout ce que j’ai dû affronter à cause d’eux. Le temps que j’ai passé à les combattre et à les fuir m’aura privé de moments précieux auprès de ma mère. Ils vont me le payer.
Je prends le chemin du petit cimetière qu’elle avait choisi. Normalement, tout est prêt. Je me suis arrangé pour qu’elle soit bien. Je n’ai pas lésiné sur le prix, je m’en fous. Je voulais le meilleur pour elle. Que ceux qui viennent se recueillir sur les stèles constatent que ma mère n’est pas seule et qu’elle a des gens qui l’aiment.
Je me gare sur le petit parking qui jouxte la chapelle. Nous ne sommes pas croyants dans ma famille, il n’y aura donc pas de messe. Juste une mise en place dans le columbarium[1], elle avait déjà une concession.
Je descends, Quinn est là et me fait un signe du menton. J’avance d’un pas décidé pour le rejoindre. Le personnel du crématorium m’attend déjà. Je n’ai pas voulu assister à la crémation. Je ne suis pas une âme sensible, mais c’était au-delà de mes forces.
Je me dirige vers l’endroit où vont se dérouler les obsèques, l’emplacement de ma mère est ouvert. Le mur contenant les niches est recouvert de marbre. Des messages y sont accrochés sur chacune, une mère ou un père, un fils ou une fille…
Le parfum des fleurs que j’ai choisies embaume. Les lys étaient ses préférées, j’en ai donc commandé pour l’occasion. Je prends place devant la niche et attends. Quinn se tient près de moi, les mains jointes et avec une position digne d’une statue grecque. Son visage n’affiche rien à part le sérieux et le recueillement insufflé par le moment.
Les hommes avancent un petit charriot avec l’urne de ma mère posée de dessus. Un joli vase aux couleurs d’émeraude scellé par un couvercle en pointe. Mon cœur résonne dans mes tempes. Mes yeux sont secs d’avoir trop pleuré. Des années de combat, de douleur et de lutte contre le cancer de ma mère ont renforcé le blindage qui entoure mon cœur.
Le charriot s’arrête devant moi. Je fais un pas et fais courir mes doigts sur l’urne contenant les cendres de ma mère. Je la saisis à deux mains et la place religieusement dans sa niche. Le personnel reste en retrait tout comme Quinn.
Maman…
Je ferme les yeux, l’humidité qui les avait désertés refait finalement surface. Je prends plusieurs respirations rapides. Les épreuves de la vie nous rendent plus forts, j’en suis convaincue. Le feu qui brûle en moi s’allume tel un brasier alimenté par ma fureur.
Je rouvre les paupières et pousse la petite porte de la niche qui grince sur ses gonds avant de sceller à jamais les restes de ma mère. Je ne prononcerai pas de discours, les pensées que j’ai pour elle sont intimes et je n’ai pas besoin que qui que ce soit les entende.
Je pose ma main sur le message que j’ai fait graver en lettres d’or « Maman, repose en paix. Tu seras pour toujours dans mon cœur ».
Elle ne souffre plus et je suis désormais rassurée qu’elle soit ici. J’ai fait ce qu’il fallait pour prendre soin d’elle. J’ai vendu mon âme au diable et ça valait la peine.
Je me tourne, les personnes présentes affichent toutes un air triste.
— Merci, dis-je simplement à leur attention.
Ils nous laissent en comprenant que j’ai besoin d’être seule. Quinn s’approche et repousse une mèche de cheveux qui balaye mon visage.
— Les fleurs sont très belles, me dit-il.
Je hoche la tête et lève les yeux vers lui. Je caresse sa joue avec ma main, il se fige sous mon geste d’affection totalement inhabituel.
— Merci pour tout, Quinn.
Il me fait un sourire mêlé d’étonnement et de reconnaissance. La brise d’automne nous entoure, tout est calme et silencieux dans le cimetière.
— C’est fini… ajouté-je dans un soupire.
Il se rapproche et pose ses mains sur ma taille avant d’appuyer son front sur le mien. Je ferme les yeux et laisse perler une larme solitaire qui suit les contours de mon visage.
— C’est fini, répète-t-il pour conforter mes dires.
Il s’écarte légèrement et me regarde dans les yeux. Je me sens vidée et à la fois j’ai l’impression que je ne serai plus jamais la même. Il caresse mes lèvres avec son pouce.
— Je suis désolé, Alice. Ta mère était une femme extraordinaire.
Je souris, elle était géniale.
Il pose un baiser sur le coin de mes lèvres. Le réconfort qu’il m’a apporté ces derniers jours m’a permis de tenir. Jamais personne n’avait fait ça pour moi. Il aurait pu me laisser affronter ça seule et partir, mais il est resté, malgré les risques, malgré mes émotions qui m’ont submergée telle une tornade dévastatrice.
Je passe une main sur sa nuque et rapproche son visage du mien avant de l’embrasser. Il n’oppose aucune résistance, me rendant un baiser tendre et sans aucun désir sexuel. Juste le réconfort de deux âmes à la dérive. Nos lèvres et nos langues se mêlent puis se séparent.
Je souris et lui dis, le visage à quelques millimètres du sien :
— Tu vois maman, t’avais raison. Il a tout ce qu’il faut là où il faut.
Quinn secoue la tête, amusé. Je me tourne une dernière fois pour lancer un baiser d’adieu à ma mère de la main. Je ne peux pas m’éterniser ici, je reviendrai… plus tard. Quand les émotions se seront apaisées.
Nous repartons vers le parking. Maintenant que c’est fait, je n’ai aucune idée de ce que nous allons faire. J’avais cet objectif en tête et je n’ai pas pensé à l’après. Je vais laisser Quinn prendre les commandes pour la suite. Je m’avance vers la voiture.
— Alice ?
Je me tourne vers la panthère.
— Ouaip ?
— Je vais aller faire un tour au dojo. Quoiqu’il arrive, on se retrouve au motel ?
— Oui, bien sûr. Je vais aller me reposer un peu.
Il me fait un sourire sincère. Les feuilles tombées des arbres volent et je me sens sereine en pensant que je suis comme elles. Libre et sans attache désormais.
Un bruit de pneus qui crissent nous fait sursauter. Je balaye la rue du regard. Quinn se crispe également, son corps tendu. Nous voyons deux gros 4x4 arriver en trombe. Je sors mes clefs à toute vitesse et tente d’ouvrir ma portière. Je n’ai rien sur moi et je sais que ces hommes sont là pour nous. Je ne pourrai pas me défendre sans mes flingues.
— On se barre ! crie Quinn.
Il monte sur sa moto et se dresse sur le cric pour démarrer. Je ne me fais pas prier, mais la portière me résiste. Fichue vieille bagnole ! Les véhicules rentrent sur le parking, les vitres s’ouvrent et des coups de feu retentissent. Quinn fait rugir son moteur, la puissance de son engin est telle que la roue avant décolle alors qu’il accélère.
Je me baisse et force sur la poignée en vain.
Les deux voitures pilent de chaque côté de moi au moment où je me tourne. Je n’ai pas d’arme, rien pour me défendre. Je souris et attends fièrement. Quinn commence à partir, mais voyant que je ne le suis pas, s’arrête quelques mètres plus loin.
— Barre-toi ! crié-je de toutes mes forces.
Il mène un combat intérieur en apercevant une dizaine d’hommes descendre des véhicules. Je lui fais un clin d’œil, il ne ferait pas le poids face à eux. Je distingue sa mâchoire se crisper alors qu’il repart me laissant seule. Il doit sauver sa vie tant qu’il est encore temps.
Je soupire, il doit fuir, au moins un des deux survivra. J’entends le bruit de sa moto s’éloigner avant de disparaître totalement.
Les hommes avancent vers moi en souriant. Je me mets en position de combat. S’ils espèrent que je vais leur faciliter la tâche, ils se gourent. Je ne rendrai pas les armes facilement.
— Tout ça pour moi ? C’est trop d’honneur ! leur lancé-je du ton le plus sarcastique que j’ai trouvé.
— Résister ne servira à rien, Athéna, me répond l’un d’eux.
J’éclate de rire et rétorque :
— Vous êtes qu’une bande de peureuses. Dix contre un, j’appelle ça de la lâcheté ! Mais toi qui as l’air d’avoir une grande gueule, approche pour voir si tu fais autant le malin face à mes poings.
Les hommes rient en chœur. Ils m’encerclent, je suis prise au piège, les armes qu’ils ont ne me laissent aucune échappatoire. Je pourrais en sécher un ou deux, mais ils sont trop nombreux.
Deux se placent dans mon dos, les poils se dressent le long de ma colonne. C’est la fin, c’est plutôt ironique que je crève ici, alors que je viens d’y enterrer ma mère. La vie se fout vraiment de ma gueule.
Je sens une piqure dans mon cou, je plaque ma main sur ma nuque en me tournant. Les yeux écarquillés, je commence à avancer pour repousser celui qui vient de m’injecter quelque chose.
— Eh ! T’as fait quoi toi ? demandé-je avant de me sentir faible.
Les visages souriants commencent à devenir flous, mes yeux se voilent. Ils avancent vers moi.
Mes jambes ne me soutiennent plus, il fait noir…
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Quinn
Je regarde impuissant la scène qui se déroule sous mes yeux, je suis resté à bonne distance du cimetière. De là où je suis sur les hauteurs, ils ne peuvent pas me voir. Je ne peux rien faire, ils sont déjà près d’elle, trop nombreux et armés jusqu’aux dents.
Ils l’ont encerclée, elle est prise au piège. Ils se rapprochent et ne lui laissent aucune possibilité de fuite. L’un d’eux s’avance dans son dos. Je ne distingue pas clairement ce qu’il lui fait, mais je la vois s’écrouler sans comprendre vraiment ce qu’il se passe.
Un des mecs la hisse sur son épaule avant de la jeter dans le coffre d’une des bagnoles. Ils repartent avec elle aussitôt.
Je serre mes mains sur les poignées de ma moto. Je ne les laisserai pas lui faire du mal. J’étais obligé de partir, nous n’avions aucune chance de nous en sortir, mais ça me fout la rage de l’avoir laissée. Elle n’avait pas besoin de ça aujourd’hui. Ce sont de vraies raclures de s’être pointés ici.
Je hais encore plus mon père pour ça. Aucun respect !
Je décide de les suivre à bonne distance, pas le moment de me faire repérer. Je n’ai aucune idée de l’endroit où ils l’emmènent, mais je vais devoir faire vite si je veux la récupérer en vie. Ils ne l’ont pas tuée et je ne sais pas pourquoi, ça aurait pourtant été facile. Je ne suis pas assez débile pour ignorer le piège qu’ils sont en train de me tendre.
Ils pensent que je vais tout faire pour elle. Ils ont raison, mais ils ont réveillé le fauve en moi. Je ne sortirai peut-être pas indemne de tout ça, mais je veux mettre un point final à ce jeu du chat et la souris. Ça a déjà trop duré.
Nous arrivons près du port au bout de quelques minutes, les voitures ralentissent. Je décide de stopper loin d’eux et de couper le moteur. Je laisse la moto derrière un container. Je passe un œil prudemment dans l’angle pour observer la scène.
Les hommes descendent et embarquent Alice avec eux. Ils rentrent dans un immense hangar dont la peinture se décolle. Le port est juste devant, des portes-containers y sont arrimés. Je serre les poings et la mâchoire, je ne peux rien faire pour l’instant. Le jour est levé et des mecs sont sur les docs en train de bosser. Je ne peux pas m’exposer en plein jour et risquer d’alerter les flics.
Je n’ai aucune chance de les attaquer de front. Je vais attendre la nuit et même si ça m’a fait chier pour Alice, c’est mon seul espoir de la sortir de là. En espérant que ça ne soit pas trop tard.
Je fais demi-tour et reprends la route jusqu’au motel. Je dois me préparer et récupérer mes armes avant de lancer l’offensive. Alice n’avait rien sur elle, les siennes sont restées là-bas.
J’y suis rapidement. Je me change et revêts ma tenue de panthère. Combinaison intégrale en cuir noire enfilée, je me place en tailleur sur le lit. Je revois dans ma tête la disposition du hangar, les ouvertures. Je ne connais pas l’endroit et ça va compliquer ma tâche.
J’inspire calmement et mets de côté la rage que je ressens. Elle me sera utile ce soir. Pour le moment, je dois me concentrer, rassembler toutes mes années d’expérience et de tactique.
Je sais que nous y sommes, quoiqu’il arrive ce soir, la fin est proche. J’attends que le jour baisse, ils vont payer tous autant qu’ils sont, pour Alice, pour sa mère, pour moi. Ils vont subir ma vengeance courroucée. Ils vont goûter à la lame de mon Katana affûté pour trancher leur corps et leur âme. Elle aspirera leur vie en une fraction de seconde et la couleur de leur sang viendra la couvrir alors que j’abattrai ma fureur sur eux.
J’essaie de chasser les images d’Alice de ma tête, je ne dois rien laisser me déconcentrer. Le baiser qu’elle m’a donné au cimetière a déjà fait voler en éclat les derniers doutes que j’avais sur elle. Je ne la laisserai pas, plus jamais. Nous sommes le Ying et le Yang, deux côtés d’une balance qui ne s’équilibrent qu’en étant en présence de l’autre.
Elle allume le feu en moi et j’apaise ses démons. Deux pièces de puzzle, dont les bords s’emboîtent parfaitement. C’est une évidence, elle fait partie de moi désormais et je ferai souffrir le premier qui tente de la détourner d’un avenir loin de tout ça.
Je ne la laisserai pas retourner dans l’enfer abyssal de sa folie. Son goût pour le combat, le sang et la souffrance commençaient à peine à laisser place à un apaisement et un autre destin.
Ce soir, je serai la main de la vengeance. Mon Katana, prolongement de mon bras et de mon âme appliquera la sentence.
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Alice
J’entends des bruits de pas, des voix graves d’homme. Je feins encore l’évanouissement pour gagner du temps. Je me suis réveillée au moment où ils m’emmenaient ici. Je sens le froid et l’humidité de l’endroit sur mon corps. L’odeur d’iode m’indique que nous sommes probablement près de la mer.
J’ai entrouvert légèrement les paupières pour observer les lieux. Un groupe d’homme se tient plus loin. Je reconnais la taille et la configuration d’un hangar. Nous sommes donc sur les docs…
Mes pieds ont du mal à toucher le sol. Je dois m’étirer de tout mon long pour que mes orteils me soutiennent. Mes mains sont liées et la corde qui les maintient est accrochée à un crochet suspendu à une chaîne. Si je bouge un peu, le bruit métallique va les alerter. Je me concentre et calme ma respiration.
Il fait nuit et l’endroit est plongé dans l’obscurité, seule une ampoule crépitante est allumée au-dessus de moi. Je suis illuminée par la lueur céleste. Je me marre intérieurement. Je pensais qu’ils m’auraient tuée sur ce parking, mais ils ont d’autres projets à mon avis.
S’ils espèrent que je vais servir d’appât pour Quinn, il se trompe. Il n’est pas suicidaire au point de tenter l’impossible. Je dois trouver un moyen de me sortir d’ici. Allez, ma vieille, réfléchis. Je balaye l’entrepôt du regard à la recherche d’une possibilité.
J’ai beau évaluer mes chances, je suis dans la merde. Rien à portée de main, ou de pied en l’occurrence.
Mes liens sont trop serrés et je suis totalement à leur merci. Je déteste ça.
Il y a du mouvement, les hommes commencent à bouger. J’entends le bruit d’un moteur. La porte rouillée du bâtiment s’ouvre au loin avec un grincement qui résonne dans le vide du hangar. Je ne vois rien d’ici, mais je sais qu’ils viennent pour moi.
Je referme les yeux quand ils avancent. Les pas se rapprochent, il va y avoir de l’action.
— Bonsoir, Athéna.
Je souris en reconnaissant la voie et ouvre les yeux. Ce n’est plus la peine de faire semblant.
— Tiens, Satan… Je ne pensais pas que vous viendriez si tôt pour récupérer votre dû !
Ma remarque fait sourire l’oncle de Quinn. Il est vêtu d’un long manteau en laine sur son costume trois-pièces. Il se tient fier et tout-puissant. C’est facile quand on est entouré d’une armée et que votre proie est incapable de se défendre. Ça conforte vraiment l’idée que je m’étais faite de lui.
Il approche et me pousse, mes orteils glissent et je commence à me balancer. L’oscillation et les liens autour de mes mains me tirent un léger grognement. La douleur de ma blessure par balle est encore plus vive et se réveille. Je ravale les larmes qui me montent et serre les dents.
Il se place juste devant moi, son haleine fétide dérange mes narines quand il me dit :
— Tu as raison. Je suis là pour que tu payes ta dette, mais avant, j’ai besoin de savoir quelque chose.
Je souris de toutes mes dents et lui crache au visage.
— Finissons-en ! La seule chose que j’ai à te dire c’est : va te faire foutre !
Les hommes autour de lui se marrent. Je suis fière de moi quand je vois le type sortir le mouchoir de son veston pour essuyer ma bave qui lui coule le long du nez. Bien fait !
Il me lance un rictus de défi.
— Tu as besoin d’une leçon. Je vais t’apprendre les bonnes manières.
Je lève les yeux au ciel.
— Mais faites donc ! Je n’avais pas d’autres projets pour ce soir de toute façon.
Il retire son manteau et le tend à un des gardes. Il remonte ses manches sur ses avant-bras et avance pour me gifler de toutes ses forces. La brûlure sur ma joue me pique, je ne lui ferai pas le plaisir de céder à son petit jeu.
Je fais jouer ma mâchoire pour détendre mes muscles endoloris et le provoque.
— C’est tout ce que tu peux faire ? T’es bon pour la retraite, mon vieux !
Il gronde et lance brutalement son poing dans mon ventre. J’en ai le souffle coupé et sens la bile me remonter. Le coup me fait reculer et les chaînes qui me soutiennent grincent alors que mon corps tangue.
Il vient stopper mon balancement d’une main. Il coince mes cheveux derrière mon oreille. J’accuse le choc, même en contractant mes abdos, son coup m’a séchée. L’air de vainqueur qu’il affiche ne serait pas le même si j’étais libre de mes mouvements.
— Où est-il ? demande-t-il en chuchotant.
— Qui ? réponds-je en souriant.
Il rit et me redonne un autre coup. Cette fois, j’entends craquer et un léger goût de sang se diffuse dans ma bouche. Je pousse un râle qui se répercute sur les murs en taule du bâtiment. Je voudrais me plier en deux pour apaiser la douleur, mais c’est impossible.
— Sois gentille, Athéna, je n’aime pas employer de telles manières. Si tu ne me dis pas où il est, nous ne cesserons de le traquer. Nous savons où est sa chère maman. Tu n’aimerais pas qu’on s’en prenne à elle ?
Je serre les dents qui se mettent à grincer. L’enflure…
— Faites ce que vous voulez de moi. Quinn est déjà loin. Vous ne le retrouverez jamais !
Il se tourne théâtralement en levant les bras.
— Vous entendez ça les gars ? Quinn l’a abandonnée à son triste sort.
Les hommes rient et me regardent comme si j’étais une Piñata remplie de bonbons qui attend de se faire ouvrir en deux.
Il ne m’a pas abandonnée, mais il sait que ça ne servirait à rien de venir ici. Je suis perdue, il ne peut plus rien faire pour moi. J’espère qu’il est loin désormais et qu’il ne se retournera pas pour moi. La meilleure chose qu’il puisse faire, c’est quitter le pays et rejoindre sa mère. Recommencer sa vie ailleurs, loin de toute cette merde et de sa famille de cinglés.
Son oncle sort un couteau de sa poche et l’ouvre. Je hausse un sourcil, il n’est pas très patient le vieux.
— Ha, ben voilà ! Les choses sérieuses commencent ! le provoqué-je.
Il dépose le bout de sa lame sous mon œil. Je reste immobile, mais ne baisse pas la tête. Je regarderai la mort en face, même si elle doit revêtir le visage de cette ordure.
— Tu as toujours eu une grande gueule, Athéna. Nous avions pourtant tant d’espoir en toi. Ta fureur, ton goût du sang, tu avais tout pour te hisser au sommet.
C’est clair, j’ai des envies de meurtre, là tout de suite. Je voudrais le saigner comme le porc qu’il est et coller une balle entre les yeux de tous ces mecs qui assistent au spectacle. Ça serait bon, juste un flingue et ma rage…
Je n’en aurai pas l’occasion. J’éclate de rire et lui réponds d’une voix grave et posée.
— Nous nous retrouverons en enfer, tu le sais. Ce jour-là, je t’attendrai.
Il ne sourit plus et enfonce sa lame dans mon ventre. Il reste face à moi, alors que je sens le froid du métal se réchauffer de mon sang. Il sait ce qu’il fait, son couteau a évité les organes vitaux, mais m’inflige tout de même une douleur atroce. Je pousse un cri étouffé et me mords les joues pour tenir bon.
Mon corps commence à trembler. Avec un regard sadique, il retire la lame lentement m’extirpant un souffle de soulagement. Je baisse les yeux. L’incision est précise. Le sang s’écoule un peu, mais je n’en mourrai pas.
Je relève la tête vers lui, il va faire durer le plaisir ce cochon. Je n’arrive plus à me soutenir avec mes pieds. Tout mon poids repose sur les liens qui entravent mes mains. La douleur me vrille les oreilles et la plaie de mon bras encore récente se déchire un peu plus. Il a l’air de prendre son pied. J’avoue que si j’étais à sa place et que je pouvais faire la même chose, j’apprécierais le moment.
Je réalise que je n’ai pas envie d’être comme lui. Je suis même pire… Ce constat me glace le sang. Suis-je aussi tordue que ça ?
— C’est bon, hein ?
Ma remarque le fait sourire, il recule et désigne ses gars.
— Je crois qu’ils ont aussi envie de s’amuser. Qu’en penses-tu ? Plus on est de fous, plus on rit ?
J’éclate de rire, mais grimace. J’ai du mal à respirer quand je lui réponds :
— Je n’en espérais pas moins.
Il attrape une chaise sur le côté et s’installe en croisant ses jambes. Il allume un cigare et ne me lâche pas du regard. Je voudrais briser sa colonne, lui enfoncer mes doigts dans les orbites. Je connais mille façons de faire mal moi aussi.
Deux sbires s’avancent devant moi. Ils n’ont pas l’air d’être des marrants ceux-là.
— Eh, les gars, vous verriez vos tronches ! Ne faites pas cette tête.
Ils se regardent en souriant et approchent. Je suis dans la merde…
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Quinn
Je saisis mon Katana religieusement sur son présentoir, je ne m’en sépare jamais. Il mérite de trôner sur un support qui lui rend grâce. Je le sors de son fourreau, la lumière se reflète sur la lame affûtée. Le travail que nécessite sa forge justifie le prix que je l’ai payé. Des maîtres Japonais dans l’art du sabre me l’ont créé spécialement pour moi.
Les couches d’acier forgées les unes au-dessus des autres en font une arme quasiment indestructible dont le tranchant ne s’émoussera pas avant des décennies.
Je le lustre avec un chiffon, il est déjà propre. Je passe beaucoup de temps à le nettoyer après chaque combat. Mais j’ai besoin d’y insuffler ma détermination. Ce soir, il sera plus que le prolongement de mon bras, il sera mon allié, mon compagnon d’armes.
La nuit est tombée sur la ville et il est l’heure. Mon destin m’attend, je vais me jeter dans la gueule du loup volontairement, mais j’y suis préparé. J’ai entraîné mon corps et mes sens toutes ces années pour ce moment. Je le sens dans toutes les fibres de mon âme.
Je range le sabre et passe la bandoulière du fourreau autour de mon cou et de mon torse. Je glisse deux lames dans les encoches prévues à cet effet de chaque côté de mes avant-bras. Ainsi paré de mon équipement, je suis prêt.
Je prends les clefs de ma Harley et sors avant de déposer celles de la chambre au concierge. Je ne mettrai plus les pieds ici, soit je partirai, soit je ne serai plus de ce monde. Dans tous les cas, la traque s’arrête aujourd’hui.
J’allume les phares de ma moto et m’élance dans la ville. Les lampadaires éclairent ma trajectoire. Les rues sont animées et la foule joyeuse profite des premières heures du week-end. Ils sont loin de s’imaginer ce qui est en train de se préparer. Ils profitent de la vie innocemment.
Plus je me rapproche de ma destination et plus un mélange d’euphorie et de stress s’empare de moi. Je n’aurai pas le droit à l’erreur. J’espère seulement qu’Alice tient le coup, ils ne la tueront pas tant qu’ils n’auront pas ce qu’ils désirent, moi en l’occurrence.
Je me dirige vers le port, les docs doivent être plus calmes à cette heure-ci. J’y serai dans dix minutes, le temps pour moi de me concentrer.
Je me gare à la périphérie du complexe en ayant coupé les phares. Je laisse ma bécane à l’abri des regards, mais accessible. Je dois pouvoir partir rapidement, si je m’en sors.
Je remonte le cache de mon col au-dessus de mon nez. Camouflé ainsi, je peux me fondre à ma guise dans le paysage obscur de l’endroit. Je me faufile entre les piles de containers qui s’étalent à perte de vue. Je glisse avec la brise, mes pas sont silencieux et assurés.
Je me rapproche de l’entrepôt dans lequel je suis certain de trouver toute une armée, prête à en découdre avec la panthère. Ils vont affronter mon courroux. Si on m’avait dit un jour que je devrais me rebeller contre cette institution, je ne l’aurais pas cru. Mais je n’y ai plus ma place désormais, ils ne sont qu’un obstacle sur ma route, ce qui m’empêche à présent de prendre une autre destinée.
Je repère des hommes faire le guet sur l’avant. Une porte immense en tôle ferme l’endroit. Je contourne le bâtiment à la recherche d’un autre passage que je trouve gardé également. Je me retrouve à l’arrière et sans issue. Je lève les yeux, une aération se trouve quelques mètres plus haut, certainement l’évacuation de la climatisation.
Je recule et grimpe sur le container qui jouxte le bâtiment. Je me place accroupi et étudie la distance. Les parois métalliques du hangar risquent de résonner si je m’y accroche trop brutalement. Mais je n’ai pas le choix.
Je prends quelques mètres d’élan et cours. Je saute dans le vide et saisis le rebord de l’ouverture avec mes doigts. Mes chaussures souples me permettent de replier mes orteils pour amortir le choc. Je tends l’oreille, ma chute a été plus silencieuse que je l’espérais. Je tire sur mes bras et me hisse dans le tunnel étroit. Il y fait sombre et l’air est chargé d’humidité et d’iode.
Ma progression est lente et laborieuse dans l’espace exigu. Je fais glisser mes mains et mes tibias méthodiquement.
Je trouve une trappe un peu plus loin. Je déverrouille prudemment le loquet et la soulève de quelques centimètres. C’est un bureau, vide. Je referme et continue en rampant. Des bruits commencent à parvenir à mes oreilles. Je me fige un instant, c’est trop diffus pour que je comprenne quoi que ce soit. Je poursuis et tourne quand le tuyau forme un angle à quatre-vingt-dix degrés. Les sons se rapprochent au fur et à mesure que j’avance.
Je distingue clairement des voix d’homme, des rires, et soudain je l’entends. Je ferme les yeux, je reconnais la voix d’Alice dans un cri aigu. Mon sang se glace, ce n’est pas un cri ordinaire, c’est celui de quelqu’un qui souffre. Je vais tous les massacrer !
Je me reprends et continue plus rapidement. Je trouve une deuxième trappe et prie pour que ce soit la bonne. Je procède comme pour la précédente et écarte assez pour y glisser un œil. Sous moi, je repère une colline de cartons empilés. La lumière est faible, mais mes pupilles déjà habituées à l’obscurité du tunnel n’ont pas de mal à détailler l’endroit.
Une seule ampoule éclaire l’entrepôt. Un bras de chargement se situe juste en dessous. J’écarquille les yeux en voyant le haut du corps d4alice. Ses mains sont attachées et elle est suspendue tel un morceau de bétails, j’en ai la chair de poule.
Une bonne dizaine de gars sont autour d’elle. J’évalue la situation d’un regard. Trois autres se trouvent près de l’entrée. J’analyse et repère le chemin que je vais emprunter. C’est du suicide…
Alice pousse un râle alors qu’on la frappe au visage. C’en est trop. J’ouvre complètement la trappe et m’y faufile comme une anguille. J’atterris sur le sommet de l’empilement de cartons. Je m’allonge et rampe prudemment pour accéder au bord.
J’y ai une vue d’ensemble. Un homme est assis sur une chaise et fume un cigare… mon oncle. Je me doutais bien que je le trouverais ici, il n’a pas résisté à l’odeur du sang. Il savait que je viendrais et que sa présence serait le plus beaux des défis pour moi. Je le relève sans hésiter, ma détermination est à son comble.
Je recule et me laisse glisser sur le côté atterrissant au sol après une chute de plusieurs mètres. Je plie mes genoux à l’impact, je suis entre le mur et le stock. J’avance et me retrouve juste derrière elle.
Ses pieds touchent à peine le sol et je vois dans son attitude qu’elle est au plus mal. J’arrive à temps, enfin j’espère. Elle doit tenir encore quelques minutes.
Je sors les deux revolvers d’Alice que j’ai calés dans ma ceinture à l’arrière. J’enlève la sécurité et les armes, prêtes à tirer. Je les remets à leur place et calme ma respiration. Je n’aurai que quelques secondes, accordées par l’effet de surprise.
La première chose à faire est de trancher les liens d’Alice. Athéna la tueuse saura quoi faire pour la suite, elle a de la ressource. Je l’ai vue chez mon père, même les deux genoux à terre, elle se bat et la valkyrie en elle prend sa place. Elle ne réfléchit plus et seul son instinct dicte ses gestes.
Je peux ensuite aisément avoir les quatre à portée. Pour les autres, il faudra improviser.
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Alice
Je fais clairement moins la maligne que tout à l’heure. Je pourrai encore encaisser quelques coups, mais j’arrive au bout. Je suis habituée à prendre des raclées, mais en général c’est plus drôle, parce que je peux me défendre. Les chiens qui sont devant moi n’ont pas l’intention de détacher leur jouet.
J’ai la mâchoire en compote, j’ai les côtes en vrac et je ne sens plus mes doigts à cause de mon poids qui pèse sur les liens.
Je souris face à celui qui vient de me frapper.
— Ça te fait marrer ? T’en as pas eu assez ? me demande-t-il en riant.
Je lui lance un baiser bruyant du bout de mes lèvres.
— T’inquiète chéri. C’est pas avec ce que t’as que je risque de sentir quelque chose.
Je désigne son entrejambe d’un regard. Le type baisse les yeux et les relève avec un rictus de gros pervers. Il se caresse de la main au niveau de sa braguette, beurk, le vilain garçon.
— C’est ça que tu voudrais ? On pourrait peut-être s’arranger ma jolie.
Il approche et se frotte un peu à moi, les autres derrière sifflent et huent. L’oncle de Quinn lève un sourcil, pas l’air dérangé du tout par les projets de son sbire.
Au moment où le type avance plus près, je lance un genou et parviens à le toucher au ventre. Il expire tout l’air de ses poumons et se penche en avant. Un autre vient prendre sa place alors qu’il rugit :
— Putain ! Je vais me la faire !
— T’es pas mon genre, mon poussin, le provoqué-je.
La nuit est tombée et je sais que mon heure approche. Quand ils auront fini de s’amuser avec moi, je terminerai coupée en petits morceaux ou comme une passoire, au choix. C’est plutôt sympa comme mort, je l’avais toujours imaginée comme ça la mienne d’ailleurs. Dans le sang et la douleur.
Expirer mon dernier souffle à cent ans dans une maison de retraite, c’est pas ma came. Je suis une aventurière des temps modernes, prête à mourir au combat. Je regrette seulement de ne pas avoir vu Quinn une dernière fois. Je ne m’en fais pas pour lui, il est aussi agile qu’un chat et malin comme un renard. Le jour où ils l’attraperont n’est pas encore arrivé.
Je n’ai aucun moyen de me défendre, je suis impuissante et ça me fout la rage. Donnez-moi un flingue, putain, juste un, ça me suffirait.
— Eh, le vieux ! Tu ne voudrais pas me détacher ? Histoire de pimenter un peu la partie !
L’oncle de Quinn réalise que je m’adresse à lui et éclate de rire. Je rajoute alors :
— Tu as peur ? Je te comprends. Après tout, je suis Athéna, tous savent de quoi je suis capable. Je trouve que c’est pas très équitable quand même de ne me laisser aucune chance.
— Après tous les coups que tu as reçus, tu es encore en train de faire la fière ?
Je relève le coin de ma bouche et souffle.
— Toujours !
Il secoue la tête et je fais la grimace.
— T’es pas marrant… Ça serait mon baroud d’honneur, allez, sois sympa quoi. En souvenir du bon vieux temps, dis-je en lui montrant toutes mes dents.
Je gagne du temps, toujours ça de pris.
— Athéna, où est-il ? C’est la dernière fois que je demande !
— Dans ton…
Je n’ai pas l’occasion de finir ma phrase que je sens un souffle silencieux s’abattre au-dessus de moi. Je comprends en une fraction de seconde et ai juste le temps de contracter mes cuisses parcourues de crampes.
Je me retrouve sur mes pieds totalement insensibles après la position suspendue. Je tangue, mais je ne tomberai pas.
Les hommes dans le hangar écarquillent les yeux au moment où la corde qui me faisait prisonnière se détache. Mes mains encore attachées tombent contre mon ventre. L’instant se fige pour moi, l’adrénaline du combat afflue en un millième de seconde. Je me tourne et cherche du regard la seule personne capable de faire ça.
Quinn bondit de l’obscurité en me lançant quelque chose. Je gronde et lève mes bras péniblement, mais juste à temps pour saisir mes deux flingues. Je les attrape le plus vite possible, mes bébés, putain ! Je pourrais en pleurer de joie.
La panthère est comme suspendue dans les airs et dégaine son Katana, je reste figée par son aura. Mon cœur tambourine, mon héros…
Je pouffe et roule sur le côté, je m’allonge sur le ventre et relève mes deux armes en râlant de douleur. Je tire sans viser, peu importe qui je tue, tant que le sang coule. Je touche un gars au bras, mais rate un deuxième. La lame tranchante de la panthère fend l’air dans un sifflement imperceptible. Elle s’abat sur le visage d’un garde, son œil est éjecté de son orbite et un morceau de joue pend révélant le côté de sa dentition. Cool !
Et puis ça finit par s’agiter, l’effet de surprise n’aura pas duré. L’oncle de Quinn est déjà encadré de deux gardes et s’éloigne vers la sortie.
— Quinn ! crié-je pour attirer son attention.
Je vois dans son regard au moment où il repère sa cible, qu’il ne laissera pas sa proie s’échapper.
Je me relève en grognant. Je charge, mais les nerfs me font tenir. Je tousse et crache du sang avant de m’élancer sur les deux zigotos qui m’ont pris pour un punching-ball. Le premier range son arme et lève les mains avant de me faire signe d’approcher.
— Allez, viens !
Je ne me fais pas prier deux fois. Je rugis et cours avant de glisser au sol. Le type ne s’attend pas à ça et est pris au dépourvu. J’arrive au niveau de son entrejambe et le frappe aussi fort que possible avec mon arme. Je m’étire et roule. Le deuxième saute sur mon dos qui craque. Je pousse un râle.
— Je ne suis pas un fauteuil ! Trouduc ! Va poser ton sale cul ailleurs.
Il me chope par le cou et commence à tirer, mon dos s’arque et je me maudis de ne pas avoir pris des cours de yoga. Je lève les mains de chaque côté de ma tête et tire en arrière. Le poids se libère et je me relève. D’autres rentrent bruyamment. Nous avons déjà fait une partie du ménage, mais ils sont pires que des rats. Toujours plus nombreux.
Quinn se retrouve encerclé de trois types. Je souris, on va rigoler. Il lève son Katana au-dessus de sa tête avant de le faire tournoyer. Il le brandit devant lui, les genoux légèrement pliés. Je kiffe ce mec, je ne m’en lasserai jamais.
Ne laissant pas le temps aux hommes de dégainer, il fait un bond et commence une rotation. Il nous fait un mélange de karaté et de capoeira[2], je ne sais pas trop, en tout cas c’est efficace. Il tranche la gorge du premier qui se retrouve en train de comprimer sa trachée béante, toi t’es mort. Un autre fini avec une entaille au ventre, le pauvre ne peut que constater que nous sommes bien constitués d’organes et qu’en cas d’ouverture, ben tout sort. Mort aussi.
L’oncle de Quinn n’est plus en vue, le sale chien. Encore parti la queue entre les jambes, quelle pleureuse !
Nous sommes surchargés et il en vient de chaque côté, la bataille est rude. Je ne partirai pas sans avoir laissé ma rage sortir. Je tire et roule au sol. Je me relève et vise, j’abats tout ce qui se place sur ma route. Les tirs partent du camp adverse aussi, mais l’obscurité est notre alliée. La panthère et moi sommes habitués à œuvrer dans l’ombre.
Mon corps ne supportera pas de prendre une balle. Mais putain que c’est bon ! Je revis.
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Quinn
Je le savais, Alice a encore des réserves. Je peux me concentrer sur mes cibles sans me préoccuper d’elle. Elle fait le ménage de son côté. Ceux qui se sont interposés ont donné l’occasion à mon oncle de fuir, il ne sait faire que ça. Pas sûr de partager le même patrimoine génétique que lui après tout. La raclée qu’il mérite devra finalement attendre.
Ma lame habituellement brillante est maculée de sang et le liquide écarlate qui coule n’apaise pas ma soif, elle l’alimente. Alice sait comme moi que la cause est perdue. Même si nous avons l’avantage du terrain et de l’obscurité, ils sont trop nombreux.
— Alice ! crié-je.
Je désigne le fond du hangar de la tête, le repli serait le mieux. Je ne suis pas invincible, et Athéna non plus.
Elle gronde et recule tout en tirant. Du bruit venu du côté nous alerte, d’autres arrivent par les différentes issues. Ils ont convoqué tous les membres de la corporation ou quoi ?
Je me retrouve dos à dos avec elle. Je lui lance alors :
— Ça va, poupée ?
Elle tourne la tête vers moi.
— Poupée ?
Elle éclate de rire et tend ses bras parallèlement, ses armes en joug.
— J’ai presque plus de balles, souffle-t-elle.
— Je sais.
— On fait quoi ?
Je regarde l’attroupement de mecs armés jusqu’aux dents et laisse un sourire s’étirer sur mes lèvres.
— On fonce dans le tas !
— Quinn ?
— Ouais ?
— Merci.
— J’ai été honoré de te rencontrer, déesse Athéna.
Je sens son dos contre le mien, elle est essoufflée et sa respiration se fait sifflante.
— On se retrouve de l’autre côté la panthère, la mort ne m’empêchera pas de venir te hanter et te faire chier.
Je souris et tends mon arme devant moi.
— Bande de chacals ! rugit-elle.
J’entends les coups de feu qui partent de ses armes. Je m’élance en prenant appui sur son dos et bondis. Mon âme a trouvé la paix, elle rejoindra sa moitié dans l’au-delà.
Je me retrouve acculé dans un coin, au bout de mes forces, perclus de douleurs après les coups reçus et portés. Alice est dans la même position que moi. Je sens le souffle d’un des gardes approcher derrière moi. Je tourne sur moi-même en essayant de ne leur laisser aucune ouverture.
Un bruit étrange me parvient et je réalise qu’il est trop tard quand je reçois un projectile en plein dos. Deux aiguillons plantés avec leur crochet dans ma chair m’injectent une dose d’électricité assez forte pour me tétaniser. Mes dents s’entrechoquent dans un claquement incontrôlable, mes muscles subissent des crampes dont la douleur me fusille. Je tombe à genou, la dernière chose que je distingue, c’est ma déesse, encerclée, prise au piège. Je vois ce que je n’avais jamais vu en elle, la peur…
Ses yeux rivés sur moi reflètent le désespoir de la situation. Elle baisse les bras et les laisse pendre le long de son corps. Elle abdique devant ma chute, résignée. Trois hommes en profitent pour se jeter sur elle et la plaquer au sol.
C’est la fin…
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Alice
Les petits bâtards…
Le taser est une arme de bouseux, tous des petits joueurs. Quinn n’avait aucune chance de se relever. Je suis allongée sur le ventre, la joue sur le ciment froid du hangar. Mes mains sont encore attachées, mais dans mon dos cette fois. Deux gars ont leur pied posé sur moi, je ne vois pas où je pourrais aller de toute façon. Je sais reconnaître ma défaite, pour le coup elle est cuisante.
Je pourrais dire que ma fierté et mon orgueil en ont pris un coup, mais au vu du nombre de cadavres qui jonchent le sol, j’ai fait mon taf.
Les types attrapent Quinn par les bras et le traînent avec eux. Tu t’es bien battu mon ninja, mais tu aurais dû partir quand il était encore temps. Je ne pouvais pas être sauvée et il le savait. Il est cinglé, je crois que je commence à lui déteindre dessus.
On me relève et j’avance vers la sortie de l’entrepôt. Dehors, l’air frais de la saison vient piquer ma peau meurtrie et blessée, mais en même temps ça m’a fait un bien fou. J’emplis mes poumons de l’air iodé et savoure ma liberté éphémère. Les hommes nous font avancer vers le port. Nous empruntons un ponton auquel sont arrimés une ribambelle de bateaux. Tiens, on va faire un petit tour ?
Je ne me débats pas, ça ne servirait qu’à épuiser mes dernières forces et il est hors de question que je laisse le petit tout seul. Après tout, c’est à la vie à la mort entre nous depuis le début. Il est l’arme, je suis les balles, rien ne va sans l’autre.
Nous arrivons au bout du chemin flottant devant un genre de bateau de pêche, un chalutier. Nous avançons et je remarque que l’oncle de Quinn est déjà à bord. Il nous attend.
— Tiens, je pensais que vous étiez en train de pleurnicher dans les pattes de votre frère !
Il me toise, mais ne relève pas. Il fait signe aux autres qui nous accompagnent de défaire les amarres. Le moteur démarre et nous nous éloignons du ponton.
Je ne suis pas sûre qu’ils aient subitement envie de faire une petite partie de pêche. Ou seulement si c’est nous qui finissons accrochés au bout de leur hameçon. La lune éclaire le port, je lève les yeux et contemple la beauté de cette image. C’est la dernière chose que je verrai sur cette terre. Le visage de ma mère apparaît dans mon esprit. Je vais te rejoindre, maman, finalement nous aurons été séparées peu de temps.
Le bateau accélère et prend le large laissant les lueurs de la ville s’éloigner peu à peu.
Vous vous rappelez quand je parlais du moment dans votre vie où vous êtes à la croisée des chemins ? Eh bien, ça me paraît tellement loin, j’ai pris le mauvais côté à mon avis. Ce soir, plus aucune route ne se dresse devant moi hormis celle d’une fin inéluctable.
J’ai la chanson de High Hopes, « Panic at the disco » qui résonne dans ma tête. À moi aussi, maman m’avait dit de viser la lune et d’avoir de grands projets, de créer ma propre histoire sans jamais abandonner.
Je souris, j’espère qu’elle ne peut pas me voir de là-haut pour constater ma déchéance.
Le bateau ralenti, j’aperçois Quinn en train de grogner. Il se redresse péniblement pour se mettre à quatre pattes. Il tousse et lève des yeux hagards. Il ne comprend rien à ce qu’il se passe, mais ça ne va pas tarder.
On le relève pour le ramener près de moi. Ses mains attachées dans son dos empêchent toute rébellion. Il me repère et serre la mâchoire. Nous sommes sur l’arrière, là où ils remontent les filets en temps normal.
— Athéna, me souffle-t-il.
— Panthère.
Nous nous retrouvons ligotés l’un à l’autre, dos à dos.
— J’espère qu’elle n’est pas trop froide, lancé-je à son oncle qui nous observe.
— Tu vas vite le savoir, me répond-il.
Quinn appuie l’arrière de son crâne contre le mien.
— Alors c’est le grand saut, Queen Alice ?
— Eh ouais, il paraît que la noyade n’est pas la pire des morts. Sérieux, je préfère ça plutôt que d’être cramée vivante. Ça, ça doit être chaud.
Je pouffe, le bateau stoppe complètement. L’oncle de Quinn se place devant lui. Je ne vois rien d’ici, fait chier !
— Quinn, je te laisse une dernière chance.
La panthère ne répond rien. J’imagine son air, menton relevé et des éclairs dans les yeux.
— Je n’ai pas peur de mourir ce soir, mon oncle. Je veux juste savoir pourquoi.
— Tu aurais pu être notre égal dans la corporation. Tu n’as pas compris que tout ceci était un test ?
Je pince les lèvres, mais ne peux pas retenir le fou rire qui me remonte.
— Un test ? Vous êtes encore plus cinglés que ce que je croyais ! dis-je.
— De quoi tu parles ? demande son neveu.
— Tu devais simplement tuer la fille. C’était l’occasion de nous prouver encore une fois que tu méritais d’intégrer la tête de l’organisation. Mais il a fallu que tu te laisses retourner par tes hormones. Elle faisait partie des meilleurs et c’était un beau défi que tu n’as pas relevé. Tu nous as tourné le dos en un claquement de doigts.
— Allez tous brûler en enfer, je ne suis pas comme vous ! gronde Quinn.
— Très bien, je suis navré de ta réponse. Mais je ne peux pas te laisser en liberté après tout ce que tu as fait. J’aurais pu passer l’éponge si tu avais changé d’avis et fait amende honorable. Tu as ce feu en toi, cette rage.
Quinn ne répond rien. Les hommes ouvrent la trappe arrière du bateau et l’eau apparaît sous mes yeux. Je siffle en voyant les vagues et la houle qui viennent s’écraser sur la coque. Ça doit être profond. Attachés comme ça, on va couler à pique.
Deux gars arrivent sur nous et nous attrapent. Quinn tente de se débattre, mais c’est inutile.
— Eh, vous ne pouvez pas faire ça ! Lui et moi on a même pas encore baisé ! Vous ne pouvez pas tuer dans l’œuf une idylle naissante ! crié-je en désespoir de cause.
Quinn éclate de rire dans mon dos. Je souris, j’aurais bien aimé sentir son petit corps sexy contre le mien, mais ça restera un fantasme que j’emporterai dans la tombe.
— Allez ! ordonne son oncle.
Du pied, les hommes nous poussent brutalement. Nous basculons, tête en avant et le choc avec le liquide froid est brutal. Je sens la panthère s’agiter, je tire sur mes liens alors que nous roulons dans l’eau. Tête en haut ou en bas, je n’en sais rien. Seuls les rayons de la lune parviennent à moi, mais s’éloignent peu à peu.
L’oxygène qu’il me reste dans mes poumons ne me gardera pas en vie longtemps, surtout en s’agitant comme ça.
La corde me brûle les chairs. Quinn tire si fort qu’il me blesse. J’ai un hoquet et n’ai plus la force de me battre pour ma survie.
L’obscurité nous recouvre, l’air que je retenais sort malgré moi, formant des bulles qui remontent à la surface et prévenant nos assassins que la fin est proche.
Le réflexe de respiration remplit mes poumons d’eau, ça me brûle. Je veux tousser, mais le sel arrache les dernières bulles d’oxygène de mon corps. Je pousse un cri que seuls les abysses peuvent entendre.
Je cesse de me débattre alors que nous coulons, encore et toujours. Je sens la mort arracher mon âme en tirant mes entrailles, la morsure de la noyade m’emporte.
J’ai dit quoi sur la légende d’une mort douce dans ce cas-là ? Oubliez…
Mes tympans se compriment et mon corps est écrasé. Je souris en rendant les armes.
Pardon Quinn…
Pardon maman…
 




















À suivre…










 

[1]Le columbarium est un lieu où sont déposées dans des niches les urnes cinéraires contenant les cendres des morts
[2]LLa capoeira est un art martial afro-brésilien qui aurait ses racines dans les techniques de combat et les danses des peuples africains du temps de l'esclavage au Brésil. 
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